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ÀVANT-PROPOS. 



J^'AVOIS eu lieu de croire que les derniers 
ouvrages politiques & militaires que je donne- 
rois à la poftérité feroient ceux qui contiennent 
ce qui s'eft pafle en Europe depuis l'année 1756 
jufqu'à l'année 1763, où la paix de Hubertf- 
bourg fut conclue. Après tant de campagnes 
laborieufes qui avoient ufé mon tempérament, 
mon âge avancé commençoit à me faire reflèntir 
les infirmités qui en étoient les fuites néceffaires, 
me laifToit entrevoir comme prochaine la fin de 
ma carrière, & me faifoit augurer que les feuls 
fervices que je pourrois encore rendre à l'Etat, 
feroient d'effacer par une adminiftration fage & 
aûive les maux infinis que la guerre avoit caufés 
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4 AVANT-PROPOS. 

dans toutes les provinces de la domination pruf- 
fïenne. On devoit fe flatter, après les violentes 
fecoufles que l'Europe avoit éprouvées durant la 
dernière guerre, qu'à tant d'orages fuccéderoit un 
temps calme & ferein. Les puîlTances prépon- 
dérantes étoient fatiguées des efforts prodigieux 
qu'elles avoient été obligées de faire. L'épuife- 
ment de leurs finances leur infpira des fentimens 
de modération qui bannirent ceux de l'animo- 
fité auxquels elles ne s'étoient que trop aban- 
données. Laffes enfin de tant de travaux inutiles, 
elles ne défirèrent que l'afFermiffement de la tran- 
quillité publique. Cette tranquillité étoit plus 
néceffaire encore à la PrulTe qu'au refte de 
l'Europe, par ce qu'elle avoit porté prefque feule 
tout le fardeau de la guerre. On ne peut fe 
repréfenter cet Etat que fous l'image d'un hom- 
me criblé de bleffures, affoibli par la perte de . 
fon fang, 6c près de fuccomber fous le poids de 
fes foulTrances ; il lui falloit du régime pour fe 
remettre, des toniques pour lui rendre fa vigueur, 
ôc des baumes pour confolider fes plaies. Dans 
ces conjondlures le gouvernement n'a voit d'autre 
exemple à fuivre que celui d'un fage médecin, 
qui à l'aide du temps & par des remèdes doux 
rétablit les forces d'un corps exténué. Ces con- 
fidérations étoient fi puiffantes, que le gouverne- 
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inent intérieur de l'Etat abforba toute mon at- 
tention. La noblefle étoit dans un état d'épuife- 
ment, le petit peuple ruiné, nombre de villages 
avoient été brûlés, beaucoup de villes détruites, 
foit par des fiéges, foit par des incendiaires 
apoftés par l'ennemi ; une anarchie complète 
avoit bouleverfé tout l'ordre de la police & du 
gouvernement ; les finances étoient dans la plus 
grande confufion ; en un mot la défolation étoit 
générale. Ajoutez à tant d'embarras, que les 
vieux confeillers & miniftres des finances étoient 
morts durant le cours de cette guerre, & qu'ifolé, 
pour ainfi dire, & manquant d'aides, je fus 
obligé de choifir de nouveaux fi^jets, & de les 
former en même temps aujf emplois auxquels je 
les deftinois. I^'armée ne fe trouvoit pas dans 
une meilleure fituation que le refte du pays j 
dix-fept batailles avoient fait périr la fleur des 
pfiîciers & des foldats ; les régimens étoient dé- 
labrés, & compofés en partie de déferteurs, ou 
de prifonniers de l'ennemi. L'ordre avoit pref- 
que difparu, & la difcipline étoit relâchée au 
point, que nos vieux corps d'infanterie ne va- 
loîent pas mieux qu'une nouvelle milice. Il 
fallut donc penfer à recruter les régimens, à y 
rétablir l'ordre & la difcipline, furtout à ranimer 
|es jeunes officiers par l'aiguillon de la gloire, 
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pour rendre à cette mafle dégradée fon ancienne 
énergie. Le tableau que préfentoit la politique 
n'étoit pas plus flatteur que ceux que nous ve- 
nons d'expofer. La conduite de l'Angleterre fur 
la fin de la dernière guerre avoit rompu notre 
alliance avec elle ; la paix féparée qu'elle fit 
avec la France, les négociations qu'elle entama 
èn Ruflîe pour me brouiller avec l'Empereur 
Pierre III, les avances qu'elle avoit faites à la 
cour de Vienne pour lui facrifier mes intérêts, 
toutes ces infidélités ayant diflbus les liens qui 
m'avoient uni à la Grande Bretagne, me laif- 
foient après la paix générale ifolé Se fans alliés 
en Europe. Cette fituation critique ne fut pour- 
tant pas de durée, & fur la fin de l'année 1 763 
les affaires prirent une face plus favorable. La 
cour de Ruffie avoit été comme étourdie par la 
révolution fubite qui s'y étoit faite ; il lui falloit . 
du temps pour reprendre fes efprits. A peine 
la nouvelle Impératrice eut-elle alTuré l'intérieur 
de fon gouvernement, qu'elle porta fes vues plus 
loin ; elle fe rapprocha de la Prufl^e : d'abord ce 
ne furent que des explications ; bientôt le befoin 
mutuel de s'unir ne parut plus problématique. 
Dans le temps que cette négociation commençoit 
à s'échauflTer, mourut Augufte III, Roi de Po- 
logne, & cet événement inattendu fut fuffifant 
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pour accélérer la conclufion d'une alliance dé- 
fenfive entre la Ruffie & la Prufle. L'Impéra- 
trice voulut difpofer à fon choix de ce trône 
vacant ; la Prufle étoit l'alliée qui pour cette fin 
lui convenoit le. mieux ; auffi bientôt après Sta- 
niflas Poniatowfky fut-il élu Roi de Pologne. 
Cette éleâion n'auroit point eu de fuites fâ- 
çheufes, fi l'Impératrice s'en étoit tenue là ; mais 
elle exigea de plus que la république accordât 
des privilèges confidérables aux diflidens. Ces 
prétentions nouvelles foulevèrent toute la Po- 
logne ; les grands du royaume implorèrent le 
fecours des Turcs ; bientôt la guerre s'alluma, & 
les armées rufîes n'eurent qu'à fe montrer pour 
vaincre les mufulmans dans toutes les rencontres. 
Cette guerre changea tout le fyftème politique 
de l'Europe ; une nouvelle carrière venant à 
s'ouvrir, il falloit être fans adreffe, ou enfeveli 
dans un engourdiflement ftupide, pour ne point 
profiter d'une occafion aufli avantageufe. J'avois 
lu la belle allégorie du Boyardo ; je faifis donc 
aux cheveux l'occafion qui fe préfentoit, & à 
force de négocier, je parvins à indemnifer notre 
monarchie de fes pertes paiTées, en incorporant 
la Prufle polonoife dans mes anciennes provinces. 
Cette acquifition étoit une des plus importantes 
ç^ue nous puflTions faire, parçe qu'elle joignoit la 
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Poméranle à la Prufle orientale, & qu'en nous 
rendant maîtres de la Viftule, nous gagnions le 
double avantage de pouvoir défendre ce royaume, 
& de tirer des péages confidérables de la Viftule, 
tout le commerce de la Pologne fe faifant par. 
cette rivièr^. Cette acquifition de la Pomérellie, 
qui fait époque dans les annales de la Pruffe, 
m'a paru affez remarquable pour qu'on dût en 
tranfmettre les détails à la poftérité, d'autant 
plus que j'ai été témoin & adleur dans cet évé- 
nement. Les négociations dont je fais l'expofé 
dans cet ouvrage, fe trouvent toutes en original 
dans le dépôt des archives des affaires étrangères. 
J'ai divifé ces mémoires en trois chapitres ; le 
premier traite des négociations & des affaires de 
la politique depuis la paix de Hubertfbourg juf- 
qu'à la pacification de la Pologne ; le fécond 
embraffe les affaires de finances, les nouvelles 
branches de conimerce qui ont été établies, IcQ 
dcfrichcmens faits dans différentes provinces, les 
produits de la Pruffe occidentale, & les améliora- 
tions dont elle eft fufceptible ; le troifième con- 
tient tous les objetç qui ont rapport à l'armée, 
fon rétabli ffement, fon augmentation, le nombre 
des nouveaux corps levés depuis l'acquifition de 
la Pomérellie, l'état des troupes fixé en temps 
de pai^ à 186,000 hompies, l'artillerie, tous Ica 
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«rrangemens néceflalres pour mouvoir cette 
mafle. Je dois en même temps avertir le ledeur, 
qu'ayant fenti quelque répugnance à parler tou- 
jours de moi-même durant une longue narra- 
tion, j'ai préféré à cet égdïfme révoltant le parti 
de parler das faits en tierce perfonne. Je me 
borne donc fimplement à l'office d'un hiftorien 
qui veut décrire avec vérité & avec clarté les 
chofes qui fe font palTées de fon temps, fans 
pxagérer ni falfifier les moindres circonftances. 
Je n'ai jamais trompé perfonne durant ma vici 
pncore moins tromperai-je la poftérité. 
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De la Politise depuis ijS^ jufqu'à 1775. 



Po U R nous faire une jufte idée de la fituation 
politique de l'Europe après la paix de Hubertf- 
bourg, il faut fe rappeler que toutes les puiffances 
éroient prefque également épuifées. La France avoit 
fait la paix avec l'Angleterre, faute de fonds fuffifans 
pour la campagne de l'année 1763. L'Impératrice 
Reine n'auroit pas fait non plus la paix de Hubertf- 
bourg, fi les reflburces pécuniaires ne lui euflent 
totalement manqué. Le Roi de Prufle étoit le feul 
qui eût encore de l'argent comptant, parce qu'il 
avoit eu la prudence d'avoir toujours une année 
d'avance dans fes coffres. Cependant ce manque de 
numéraire influoit dans les vues politiques, & chaque 
puiflance défiroit le maintien de la tranquillité pu- 
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blique, pour avoir le temps de regagner des forces. 
C'eft probablement une des caufes qui contribuèrent 
le plus à maintenir le traité que l'Empereur, la 
France & l'Efpagne avoient conclu à Verfailles ; la 
niaifon d'Autriche en retiroit fans doute le plus 
grand avantage, parce qu'étant alTurée de la France, 
elle n'avoit rien à craindre ni pour la Flandre ni 
pour l'Italie, & qu'ainli elle étoit maîtrcife d'em- 
ployer toutes fes forces contre la Prufle, fi le befoin 
le requéroit. D'autre part la France n'ayant rien à 
redouter de la maifon d'Autriche, voyoit fes fron- 
tières à l'abri de toute infulte ; & comme on n'en- 
trevoyoit point la poffibilité d'une guerre de terre 
ferme, elle pouvoir donner toute fon attention à 
rendre formidable fa flotte, qui jointe un jour à celle 
de l'Efpagne devoit en impofer à la marine angloife. 
Ces vues de prévoyance étoient fondées fur de bonnes 
raifons ; on avoir précipité la conclufion de la paix 
d'Aix-la-Chapelle ; bien des points qui dévoient être 
clairement énoncés, n'étoient qu'effleurés, comme 
celui de la pêche accordée aux François fur les 
bancs de Terre neuve, la rançon de la Manille que 
l'Angleterre demandoit à l'Efpagne, & autrçs chofes, 
à la vérité de peu d'importance, mais qui fuffifent 
& fourniffent des prétextes à des têtes inquiètes qui 
veulent embrouiller les affaires. Ces raifons de con- 
venance réciproque n'étoient pas les feules qui unîf- 
foient les deux maifons de Bourbon à la maifon de 
Habfpourg renouvelée ; le caraftère & la façon de 
penfer des Miniftres qui gouvernoient à Vienne & à 
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Verfailles n'y contribuoit pas moins : le Princé 
Kaunitz, d'un caraftère haut & impérieux, envifa- 
geoît le traité de Verfailles comme le chef-d'œuvre 
de fa politique ; il s'applaudiflbit d'avoir défarmé 
les anciens ennemis de la maifon d'Autriche, & de 
les avoir engagés aflez avant pour fervir l'Empereur 
contre le Roi de Pruffe : le Duc de Choifeul étoit 
né Lorrain ; fon père, le Comte de Stainville, avoit 
été Ambafîadeur de la cour de Vienne à Paris, de 
forte que Mr de Choifeul fe croyant encore vaflal de 
l'Empereur, étoit intérieurement plus attaché à 
l'Autriche qu'à la France. Il n'eft donc pas éton- 
nant que la prévention de ces deux premiers 
Miniftres pour cette alliance la maintînt, & qu'elle 
continue à durer tant que fes promoteurs conferve- 
ront leur crédit (ûr l'efprit de leurs maîtres. Si d'un 
autre côté nous tournons nos regards vers la Pruffe, 
nous la trouvons comme ifolée & fans alliance au- 
cune ; en voici la raifon. Lorfque le Sr Pitt quitta 
le miniftère, fa place fut donnée à l'Ecoffois Bute ; 
ce miniftre Anglois rompit toutes les liaifons qui 
fubfiftoient entre nos deux cours ; l'Angleterre, 
comme nous l'avons rapporté, ayant fait fa paix 
avec la France, lui avoit facrifié les intérêts de la 
Pruffe, & avoit offert la conquête de la Siléfie à la 
maifon d'Autriche, pour renouveler à la faveur de 
ce fervice les anciennes liaifons de la cour impériale 
avec celle d'Angleterre ; & comme fi ce n'en étoit 
pas affez de tous ces procédés, le Sr Bute avoit mis 
touc en œuvre à Péterfbourg pour brouiller le Roi 
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avec l'Empereur Pierre III ; en quoi cependant il 
ne put réuffir. Tant de mauvaife foi avoit rompu 
tous les liens formés entre la Pruffe & l'Angle- 
terre ; à cette alliance que l'intérêt réciproque avoit 
produite, fuccéda l'inimitié la plus vive & la haine 
la plus violente, de forte que le Roi demeura feul 
fur le champ de bataille, fans à la vérité que per- 
fonne l'attaquât, mais auffi fans que perfonne fe pré- 
fentât pour le défendre. Cette fituation, foutenable 
tant qu'elle étoit paffagère, ne devoit pas durer ; 
auffi changea- t-elle bientôt. Vers la fin de i 76J 
l'on commença de négocier en Ruffie, pour con- 
clure avec cette puiffance une alliance défenfive ; il 
n'y avoit alors à Péterfbourg que le Comte Panin 
qui fut favorable à la PrulTe ; l'ancien ennemi du 
Roi, le Chancelier Beftuchew, ce promoteur dâ 
toutes les brouilleries qu'il y eut entre les deux 
cours, s'oppofoit fourdement à la négociation, & il 
étoit foutenu auprès de l'Impératrice par le Comte 
Orlow. Les cours de Vienne & de Drefde intriguè- 
rent fous main autant qu'elles purent pour traver- 
fer le Comte de Solms. Les Autrichiens repréfen- 
toient à l'Impératrice de Rufîîe que leur puiflance 
étoit la feule dont l'alliance pût être avantageufe aux 
Rufles, parce que la cour de Vienne étoit l'unique 
qui pût les alTifter contre les Turcs, leur commun 
ennemi. Les Saxons avoient d'autres raifons pour 
faire manquer les négociations du Comte Solms ; 
ils foUicitoient l'appui & la proteélion de l'Impéra- 
trice, afin de fe frayer le chemin à la fucceffion du 
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trône de Pologne, au cas qu'Augufte III vînt à dé- 
céder. Les Saxons, gouvernés par le Comte de 
Bruhl, de tout temps ennemi des Prufiîens, étoient 
d'ailleurs difpofcs à joindre leurs intrigues à celles 
de toute autre puiflance, pour contrecarrer ou dU 
minuer toutes les chofes qui pouvoient donner au 
Roi de l'influence dans les affaires de l'Europe. II 
falloit un événement inattendu pour terminer cette 
crife ; il arriva à point nommé ; Augufte III, Roi 
de Pologne, mourut à Drefde le 4 Oélobre de la 
même année. Son fils, l'Eleéteur de Saxe, fuivit 
de près fon père au tombeau ; le petit-fils d'Au- 
gufte, qui devint alors Electeur, n'avoit pas encore 
atteint l'âge de majorité. Ces deux morts fi promptes, 
& ce jeune Prince en tutelle, changèrent fubite- 
ment la face des affaires ; depuis, les intrigues & les 
cabales des François, des Saxons & des Autrichiens 
ne purent rien effeduer à Péterfbourg. Le Comte 
Panin gagna le deffus & devint premier Miniftre ; 
& par une fiiite de l'afcendant qu'il avoit fur l'efprit 
de l'Impératrice, il kii perfaada de placer un Piafte 
fur le trône de Pologne ; pour aller au plus fur, 
Catherine communiqua fes projets au Roi de Pruffe. 
Ce prince promit de les appuyer, & fans attendre la 
fignature du traité qu'il négocioit à Péterfbourg, 
fon miniftre à Varfovie fut chargé d'affifter celui de 
la Ruffie qui fe trouvoit dans cette capitale, & de 
faire au fujet de-l'éleétion future les infinuations les 
plus fortes & les plus nervçufçs tant au Primat qu' 
^ux plus grands feigneurs de la Pologne. Cette 
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aémarche bien calculée décida enfin l'irréfolutidil 
de la cour de Péterfbourg ; les miniftres de Ruflid 
marquèrent à leut fouverairie combien l'affiftance 
du Roi de Prufle avoit facilité leurs négociations ; 
ce qui acheva de déterminer cette princeffe à con- 
clure l'alliance que le Roi lui avoit propofé. Ail 
mois de Janvier 1764 le contrèprojet fut ehvoyé de 
Berlin au Comte de Solms, & après que quelques 
difficultés eurent été levées touchant le concours 8c 
l'afliftance que l'Impératrice exigeoit du Roi, ce 
traité important fut figné dans le courant du mois 
de Mare. 

Pour ne pas être trop long, je me contenterai 
d'en rapporter en peu de mots la fubftance. Lé 
traité étoit limité, & ne devoit durer que huit an- 
nées ; on y ftipuloit la garantie mutuelle pour les 
pofleffions des deux puiflances contraélantes ; on 
ne devoit faire ni trêve ni paix fans uh cdnfentement 
mutuel ; on fe promcttoit réciproquement l'affiftance 
d'un corps de 10,000 hommes d'infanterie & de 
2,000 chevaux ; par un article fecret on avoit fti- 
pulé qu'on évalueroit ce fecours, au cas que le Roi 
fût attaqué vers le Rhin, ou l'Impératrice vers la 
Crimée, à une fomme annuelle de 400,000 roubles 
ou 480,000 écus de notre monnoie. Quant à la 
Pologne, on s'engageoit à s'oppofer à ce que ce 
royaume devînt héréditaire, & à ne pas fouffrir les 
entreprifes de ceux qui tenteroient, en changeant la 
forme du gouvernement, d'y introduire le pouvoir 
monarcluque. On promettoit de plus de protéger 
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les diflîdens contre l'oppreflion de l'églife dominante. 
Enfinj par une convention fecrète, fignée le même 
jour, on s'engagea de faire en forte que l'éleftion 
tombât fur un Piafte, & ce Piafte fut Stanillas Po- 
niatowfky, Stolnic de Lithuanie, dès long-temps 
connu de l'Impératrice de Ruffie, & dont la per- 
fonne lui étoit agréable. Bientôt dix mille Ruffes 
s'approchèrent de Varfovie, tandis que fur les fron- 
tières de la Pologne les troupes Pruffiennes faifoient 
des démonftrationsqui pouvoient convaincre ces répu- 
blicains, ainfi que les puiflances étrangères, que ceux 
qui voudroient s'ingérer dans cette éledtion contre 
la volonté de la Ruffie & de la Prufle, trouveroient 
à qui parler, & feroient bien d'y penfer plus d'une 
fois. Le temps approchoit où devoit s'alTembler la 
diète d'éleftion ; il étoit de la dignité des deux 
cours d'y envoyer un Minillre titré & du premier 
ordre ; le Roi deftina cette ambaflade au Prince de 
Carolath Shœnaich, qui fe rendit auffitôt à Varfovie. 
L'on changea la forme de la diète : * elle fut affem- 
bléc fous le nom de Confédération, afin d'annuUer 
Je Liberum veto, ou le Nie Pos vaîlum du parti con- 
traire. Se afin que la pluralité des voix fût fuffifante 
pour donner la fanftion aux réfolutions qu'on feroit 
prendre aux députés des palatinats. A cette diète 
en fuccéda une autre au mois d'Août, qui prie égale- 
ment la forme d'une confédération ; ce fut celle qui 
par les fortes recommandations & l'appui des Am- 

* Mai. 
Otu-j.poJlh.deFrdl. T. IF. 
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bafladeurs rulTe & pruffien élut unanimement le 
7 Septembre Stanillas Poniatowfky Roi de Pologne; 
8c ce prince fut reconnu pour tel par toutes les puii- 
fances de l'Europe. 

Il fallut encore une troifième diète pour le cou- 
ronnement. Les Czartorinfky, oncles du nouveau 
Roi, fe prévalurent de la confédération qui fub- 
fiftoit encore, pour abolir entièrement le Liherum 
reto ; ce qui les auroit rendus les maîtres abfolûs 
des délibérations de cette république. Le Roi de 
Prufîe craignit que ces mouvemens ne tiraflent à 
conféquence, en introduifant un changement con- 
fidérable dans le gouvernement d'une république 
auffi voifine de fes Etats que la Pologne ; il en aver- 
tit la cour de Péterfbourg, qui entra dans fes vues ; 
toutefois on laiffa fubfifter la forme de la confédéra- 
tion jufqu'à la prochaine diète. 

1765. — Ce ne furent enfuite que négociations in- 
fmélueufes pour l'abolition d'une douane générale 
que la diète de convocation avoit fubftituée à la 
douane de la nobleffc ; ce nouvel établiflement étant 
contraire au traité antécédent de Wélau, autorifoit 
le Roi à ufer de repréfailles envers la république. 
Le Sr de Goitz fut envoyé -à Varfovie, pour con- 
ciUer ce différent; on s'en remit à l'arbitrage de 
l'Impératrice de Ruffie, & les nouvelles douanes 
furent abolies de part & d'autre. 

La cour de Péterfbourg, mécontente de la con- 
duite du Roi de Pologne, & encore plus de la con- 
duite des Czartorinfky fes oncles, qui le gouver- 
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ïioient, envoya à Varfovie le Sr de Saldern, pour les 
obferver, & pour leur faire les remontrances conve- 
nables, afin qu'ils miffent plus de modération Se de 
fagefle dans leurs procédés. De Varfovie ce né- 
gociateur pafla par Berlin, chargé de vaftes projets ; 
le Comte Panin les avoit formés, & fon goût le 
portoit à l'oftentation & à l'éclat. Le Sr de Sal- 
'dern, qui n'avoit ni manières, ni fouplefle dans 
i'efprit, prit le ton d'un diftatcur romain, pour 
obliger le Roi à confentir à l'acceffion de l'An- 
gleterre, de la Suède, du Danemarck & de la Saxe 
au traité de Péterfbourg. Ce projet étant entière- 
ïnent contraire aux intérêts de la Prufle, le Roi n'y 
jpouvoit donner les mains. Comment en effet pré- 
tendre que le Roi prît des arrangemens avec l'An- 
gleterre, après tout ce qu'il avoit éprouvé de fa part? 
L'affiftance de la Suède, du Danemarck & de la 
Saxe étoit nulle, parce qu'on ne pouvoit les faire 
agir qu'en leur payant de gros fubfides ; & de plus, 
étant unies avec la Ruffie, elles pouvoient trop par- 
tager l'influence que le Roi efpéroit de gagner dans 
ce pays-là. Il valoit donc mieux les en éloigner à 
temps, d'autant plus qu'il ne faut pas multiplier les 
êtres fans nécefiîté. Toutes ces raifons portèrent le 
Roi à décliner les propofitions du Sr de Saldern. 
Ce Miniftrc prit feu, fe croyant le préteur Popilius, 
& prenant S. M. pour Antiochus, Roi de Syrie ; il 
voulut prefcrire des lois à un fouverain ; le Roi, 
qui ne fe croyoit pas du tout Antiochus, congédia 
Je Miniftre avec tout le fang froid polTible, en laf- 
C % 
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furant qu'il feroit toujours l'ami des RufTes, majs 
qu'il ne feroit jamais leur efclave. Mr de Saldern, 
mécontent d'avoir trouvé un prince fi peu fournis à 
fes commandemens, fe rendit de Berlin à Coppen- 
hague, oij étalant tout à fon aife fon defpotifme, & 
fefi prétentions illimitées, il fubjugua tellement Te- 
fprit du Roi de Danemarck, qu'il chafla les miniftres 
& les généraux qui lui déplaifoient, & les remplaça 
par fes créatures ; après quoi il conclut un traité 
éventuel d'échange du duché de Holftein Gottorp, 
qui revenoit au Danemarck. pour les comtés d'Ol- 
denbourg & de Dclmenhorft, que les princes de 
Holftein recevoient à la place de ce qu'ils per- 
doient- 

Sur la fin de cette année on aflembla encore une 
diète en Pologne. L'Impératrice de Ruflie s'étoit 
déclarée la proteftrice des diffidens, dont un certain 
nombre étoit Grec ; elle demanda qu'on leur accor- 
dât le libre exercice de leur religion, & qu'ils puffent 
poHéder des charges tout comme leurs compatriotes. 
Cette proportion fut la femence de tous les troubles 
Se des guerres qui s'enfuivirent. L'Envoyé de 
PrulTe préfenta un mémoire à la diète, pour lui in- 
finuer que fon maître ne pouvoit voir d'un œil in- 
différent l'abolition du Liberum veto, l'établiffement 
des nouveaux impôts, & l'augmentation des troupes 
de la couronne ; & la république eut égard à cette 
repréfentation. Elle n'eut pas la même complaifance 
pour les privilèges qu'on avoit demandés en faveur 
des diflidtnsj bien loin d'y déférer, la diète con- 
7 
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firma par une efpèce d'enthoufiafme fanatique les con- 
ftitutions dont les diffidens avoientle plus à fe plaindre. 
Tout ce que la cour de Ruflîe put obtenir de plus 
favorable fut de dilFoudre cette diète & la confédéra- 
tion qui l'avoit formée *. L'Impératrice, piquée au 
vif de la groflîèreté infolente dont les Polonois ufoient 
envers elle, prit la réfolution de foutenir la caufe 
des diffidens à force ouverte ; tout de fuite elle in- 
vita le Roi à co-opérer pour fa part aux mefures 
qu'elle vouloit prendre ; à quoi ce prince étoit déj* 
engagé en v<?rtu de fon traité d'alliance. 

Pendant tdutes ces agitations de la Pologne fe 
conclut le mariage du Prince de Prufle avec la 
Princeffe Elifabeth, qu3,trième fille du Duc de 
Bronfwic. La fucceffion ne rouloit que fur quatre 
têtes, le Prince de Pruffe, le Prince Henri, qui 
fut enlevé par la petite vérole peu de temps après, 
le Prince Henri, frère du Roi, & le Prince Ferdi- 
nand, qui n'avoit alors aucun fuccefleur mâle. 

1767. — Mais revenons à la Pologne dont nous, 
nous fommes écartés, Le defpotifme avec lequçl 
la cour de Péterfbourg agiffoit dans çette république, 
révoltoit les Sarmates ainfi qu'une partie de l'Europç 
contre la Ruffie. La cour de Vienne avoit peine ^ 
cacher fa jaloufie & fon mécontentement. La France, 
q^iii confervoit encore des reftes de cet efprit de 
grandeur qui s'étoit tapt manifefté du temps de 
Louis XIV, ne pquvoit digérer qu'il arrivât, un 
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grand événement en Europe fans qu'elle y eût au- 
cune part. Le Duc de Choifeul, qui jouiflbit de la 
puiffance royale fans en avoir le titre, étoit l'homme 
le plus inquiet k le moins endurant qui fût jamais 
né en France ; il envifageoit l'éledion d'un Roi de. 
Pologne fans le concours de fon maître comme une 
avanie faire an royaume ; pour venger cet affront 
idéal, il auroit inceffamment engagé la France dans 
line nouvelle guerre, s'il n'avoit été retenu par l'é- 
puifcmcnt des finances & par l'éloignement de Louis 
XV pour de pareilles entreprifes. Il fe dédommageoit 
de l'impuiffance d'agir dans laquelle il étoit, en 
chicanant les Ruffes dans toutes les occafions ; ainfi, 
pour refufer à l'Impératrice le titre de Majefhé im- 
périale, il eut recours à l'Académie françoife, qui 
fut obligée de décider que cette eyprefiîon n'étoit 
, pas françoife ; ce lont-là de petites vengeances, in- 
dignes de grands cœurs ; auffi ne rapporterois-je 
point ces miferes, fi elles ne peignoient le caraftère 
des hommes. 

Dès l'année 1 765 l'Empereur François I étoit 
décédé à Infpruck. Son fils jofepb, qui avoit été 
couronné Roi des Romains, lui fiiccéda fans ob- 
llacle. Ce jeune prince fit une tournée en Bohème 
&c en Saxe, pour examiner les terrains qui avoient 
fervi de théâtre à la dernière guerre. Comme il 
devoit pafler par Torgau, le Roi lui fit propofer 
une entrevue, à laquelle l'Impératrice fa mère & le 
Prince Kaunitz s'opposèrent. L'Empereur reffentit 
quelque chagrin de ce refus, Se fit infmuer au Roi, 
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de Prufle qu'il trouveroit bien moyen de réparer la 
groffièreté que fes pédagogues lui faifoient com- 
mettre. 

Cependant le mécontentement des Polonois de- 
venoit prefque général ; toute la nation jetoit les 
hauts ciis; à les en croire, c'étoit la religion catho- 
lique que les Rufles vouloient détruire, & tout 
prince né dans le fein de l'églife apoftolique & 
romaine étoit obligé en confcience de les aflifter. 
Ces clameurs, fouvent répétées, commençoient à 
faire imprelîîon fur la cour de Vienne. L'humeur 
qu'avoit prife l'Impératrice occafionna quelque mou- 
vement des troupes dans les provinces autrichiennes ; 
on commençoit à travailler à des arrangemens mili- 
taires, non pas tels qu'Us font néceflTaires pour entrer 
incefTamment en campagne, mais de la nature de 
ceux qui fervent à l'achéminement d'un grand def- 
fein qu'on médite ; le bruit de cçt armement qui fe 
répandit promptement partout, caufa quelques alar- 
mes à la cour de Péterfbourg ; & les inquiétudes 
où fe trouvoit l'Impératrice de Ruffie, donnèrent 
lieu à une convention fecrète entre cette puiffance & 
la Prulfe, qui fut promptement conclue. * Elle por- 
toit en fubftance, que l'Impératrice feroit entrer un 
corps de troupes en Pologne, pour foutenir le parti 
des diffidens, & que pour éviter de donner de nou- 
veaux ombrages à la cour de Vienne, le Roi fe bor- 
ncroit à appuyer les entreprifes des Ruffes par des 
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déclarations vigoureufes & capables d'intimider les 
mécontens ; on ftipula toutefois que û la cour de 
Vienne faifoit entrer des troupes en Pologne pour 
agir hoftilement contre les Rufles, en ce cas S. M. 
fe déclareroit & agiroit ouvertement contre les Au- 
trichiens, en faifant même une puiflante diverfiori 
dans leurs Etats ; Se de plus, qu'en confidération de 
cette guerre que le Roi auroit à foutenir uniquement 
pour les intérêts de la Ruffie, l'Impératrice aflîfteroit 
ce prince par un corps de fes troupes, & lui pro- 
cureroit un dédommagement convenable après la 
conclufion de la paix. Les liaifons qui de jour en 
jour devenoient plus intimes entre le Roi & la Ruflîô 
en imposèrent à la cour de Vienne, & parce que les 
hazards auxquels elle s'expoferoit, étoicnt plus con- 
fidérables que les avantages qu'elle pouvoit fe pro- 
curer, elle prit le parti de demeurer tranquille fpefta-, 
trice des événemens. 

Cette même année le mariage de la PrincelTe 
Wilhelmine, nièce du Roi, fiit conclu avec le Prince 
d'Orange ; cela ne pouvoit influer en rien dans la 
politique, Si ce mariage fe bornoit à procurer un 
établiffement honnête à une PrincelTe de la maifon. 

Mais retournons aux affaires de la Pologne. En 
fuivant les inftîgations de la Ruffie les diffidens for- 
mèrent ynç confédération, protégée par les troupes 
rufles qui venoient d'entrer dans ce royaume. En 
même temps le miniftre pruffien, réfident à Varfovie, 
y déclara que le Roi regardoit le rétabliflement des 
diffidens comme une claufe du traité d'Oliva & de 
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l'on alliance avec l'Impératrice de Ruffie, & qu'il 
prioit la république d'avoir égard à leurs griefs. Le 
Roi de Pologne donna audience aux députés de ces 
diffidens; ce qui i>Toàux{itun/enatus-coriftIium, * lequel 
convoqua une diète extraordinaire. Cette diète s'af- 
fembla fous les aufpices des troupes rulfes qui en- 
touroient Varfovie. Le Prince Rcpnin, Ambaflàdeur 
de Catherine, n'employa que des moyens violens 
pour fubjuguer la diète ; il fit enlever l'Evêque de 
Cracovie, celui de Kiovie, & le petit Général de la 
couronne Rezewulky, tous ennemis déclares des 
diffidens, lefquels furent envoyés en exil au delà de 
Mofcau vers la Sibérie ; les autres nonces furent 
obligés de limiter la durée de la diète au i de Février 
1767, & l'on nomma des commiffaires de pouvoirs 
pour conclure les alfaires définitivement au nom de 
la république, -f- Le miniftre de RulTie, celui de Pruffe 
& ceux des cours proteftantes, ainfi que les maré- 
chaux des diffidens affilièrent aux féances de cette 
commiffion ; là fe figna un aéle en vertu duquel 
les diffidens furent rétablis dans tous leurs droits. 
Peu de temps après on procéda à la fignaturc des 
lois cardinales du royaume, par lefquelles le pouvoir 
des premières charges de la république fut limité, 
nommément de celle du grand général ; la diète fut 
obligée de confirmer ces Ioi$ nouvelles, après quoi 
«lie fe fépara. 

Tant d'aftes de fouveraineté qu'une puiflance 
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étrangère exerçoit dans cette république, foule- 
vèrent à la fin tous les efprits ; la fierté du Prince 
Repnin ne les radouciffbit pas; ceux qui occu- 
poient les premières charges, le cœur ulcéré de 
la diminution de leur pouvoir, ne pouvoient di- 
gérer des changemens auffi préjudiciables à leur 
autorité cju'aviliffans. Les évéques dont la moitié 
du diocèfe étoit compofée de diflîdens, & qui fe 
flattoient d'augmenter leurs dixmes par leur con- 
verfion, voyoicnt par ces nouvelles lois leurs efpé- 
rances anéanties ; ils fe lièrent d'intérêt, & pré- 
voyant que le peuple ne s'enflammeroit pas pour 
quelques torts dont ils fe plaignoient, ils réfolurent 
d'employer le fonatiiirie pour exciter ces amcs ftu- 
pidcs à la défenfe de leurs pontifes. Les évêques & 
les magnats, qu'un mécontentement égal réuniflbit, 
répandirent dans le public que la Ruffie d'accord 
avec le Roi de Pologne vouloit abolir la religion 
catholique apoftolique & romaine ; que tout étoit 
perdu -fi l'on ne prenoit les armes, & que s'il fe 
trouvoit encore des catholiques zélés & fervens, 
ils dévoient tous accourir pour défendre & pour 
fauver leurs autels. Le peuple, vexé dans dif- 
férentes contrées où les troupes rufl'es étoient di- 
fbibuées, avoit déjà commencé à s'impatienter, & 
à diverfes reprifes il avoit manifefté fon mccon- 
tentemeut. Cette ma.ffc imbécille, & faite pour être 
menée par ceux qui fe donnent la peine de la 
tromper, fe lailTa facilement féduire par les prêtres ; 
la caufe de la religion fut le lignai, & le mot de 
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ralliement ; le fanatifme s'empara de tous les efprits, 
^ les grands profitèrent de l'enthoufiafme de leur 
ferfs, pour fecouer un joug qui commençoit à leur 
devenir infupportable. Déjà s'échappoient des étin- 
celles de ce feu qui couvoit encore fous la cendre ; 
peut-être que la prépondérance des cours alliées 
l'auroit étouffé, fi la France, qui par jaloufie vouloit 
divifer & troubler le Nord à force d'exciter ce feu, 
n'eût caufé l'embrafement général qui s'enfuivit. Le 
Duc de Choifeul étoit dévoré d'ambition, & vouloit 
donner de l'éclat à fon miniftère ; trop prévenu d'un 
foi-difant teftament du Cardinal de Richelieu, il 
avoit toujours préfente à l'efprit la promefle du 
Cardinal à Louis XIII, qu'il feroit refpedter fa mo- 
narchie à l'Europe entière ; & lui fe propofoit de 
faire refpefter Louis XV. Mais les temps & la 
fituation des affaires étoient en tout diffemblables. 
Premièrement la France n'étoit point du temps du 
Cardinal accablée de dettes : en fécond lieu depuis 
le 1 7"" fiècle l'Europe avoit tout à fait changé ; la 
Rufîîe, à laquelle nous voyons jouer un fi grand rôle 
maintenant, étoit inconnue ; la PruiTe & le Brande- 
bourg étoient fans énergie ; la Suède brilloit & à 
préfent elle eft. éclipfée : & d'ailleurs quels projets 
peut former un miniftre, quand les moyens de les 
exécuter lui manquent, & que la crainte d'une ban- 
queroute générale l'obligent à fe borner aux in- 
trigues, & à écarter toutes les entreprifes hardies qui 
pourroient le tirer de fon inadion ? Ces obftacles 
qu'on ne pouvoit lever, fans calmer l'inquiétude dç 
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Mr de Choifeiil reflerroient fon génie ; & ne pou- 
vant mettre en aélion les grands refforts de la politi- 
que, il fe contentoit de tracaflèr. Outre la jaloufie 
que donnoit à la France l'éledion d'un Roi de 
Pologne à laquelle elle n'avoit aucune part, à Ver- 
failles on ne pouvoit pardonner à l'Impératrice de 
Ruffic d'avoir abandonné la grande alliance, & d'a- 
voir fait une paix féparée avec le Roi de Pruffe. 
Mr de Choifeul, pour s'en venger, excita contre 
Catherine les Polonois & les Turcs ; il vouloit qu'en 
même temps les Suédois fiffent une diverfion en Fin- 
lande & dans l'Eftonie, & il efpéroit par ces différens 
moyens d'allumer une guerre contre la Ruffie, dont 
il lui feroit difficile de fortir avec avantage. Dès- 
lors les émifTaires françois fe répandirent partout ; 
les uns encourageoient les Polonois à défendre leur 
liberté ; les autres couroient à Conftantinople exciter 
la Porte à ne pas voir avec des yeux indifférens le 
defpotifme qu'une puiflance voifine exerçoit en Po- 
logne ; d'autres fe rendoient à Stockholm, pour 
cabaler à la diète, pour changer la forme du gou- 
vernement, & rendre le Roi fouverain, afin qu'en 
faveur des Turcs & des Polonois il fît une diverfion 
contre les Rufles. Mr de Choifeul, non content dç 
tant d'intrigues, voviloit encore détacher le Roi de" 
Pruffe d'une puilfance qu'il efpéroit d'écrafer d'au- 
tant plus facilement ; mais il n'y réuflît pas ; & il 
échoua également en Suède, où à la diète le parti 
ruffe l'emporta fur celui de la France. Mais il en fut 
autrement en Pologne, ainfi qu'en Turquie. Dçs 
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le mois de Mars il fe forma dans la ville de Bar en 
Pologne une Confédération contre la Ruffie ; le Comte 
Krafzinfky en fut élu Maréchal. Cette confédération 
en produifit plufieurs autres ; les confédérés lïgna- 
lèrent le premier aâ:e de leur foulevement, en an- 
nuUant toutes les nouvelles lois; mais loin de fc 
borner à ce premier effai de leur force, enivrés d'e- 
fpérances & dans le délire des paffions, ils n'afpiroient 
pas à moins qu'à détrôner le Roi, & n'attendoient 
que l'occafion pour exécuter leur deflein. Le Roi 
de Pologne en fut inftruit ; alarmé du danger qui le 
mena<îoit, il aflembla un Jenatus-confilium, où l'on 
convint qu'on réclameroit l'affiftance de la Ruffie, 
pour protéger Poniatowfky qu'elle avoit placé fur le 
trône ; ce fut le fignal des hoftilités ; les RulTes, qui 
n'avoient pas 10 mille hommes dans ce royaume, 
battirent cependant tous les confédérés qui leur ré- 
fiftoient ; mais comme ils n'étoient pas aflez nom- 
breux pour les détruire, cet efîaira de guêpes dif- 
perfé d'un côté reparoiflbit auffitôt d'un autre. Dans 
une de ces rencontres qu'il y eut eri Podolie, les 
Rufles, fans le favoir, pourfuivirent les confédérés 
jufqucs fur le territoire des Turcs ; la petite ville de 
Balta, oij les Polonois s'étoient fauvés, fut brûlée. 
Cette violation de territoire fut le prétexte dont les 
Turcs fe fervirent pour déclarer la guerre à la 
Ruffie 

Auffitôt les Turcs firent prendre & tranfporter 
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aux Sept Tours le Sr Obrefkow, Miniftre de l'Ii-np- 
pératrice de Ruffie à Conftantinople. Ces gens ne la- 
voient faire ni la paix ni la gi-ierre ; ils précipitèrent 
maladroitement cette déclaration ; c'étoit plutôt un 
avertiffement qu'ils donnoicnt aux Ruffes de fe pré- 
parer pendant l'hiver à réfifter aux forces ottomaiines 
qui les attaqueroient le printemps d'après. Si cette 
déclaration avoit été remife à l'année fuivante*, la 
foudre feroit tombée au même inftant où l'on 
auroit entendu gronder le tonnerre, & les Ruffes 
auroient été pris au dépourvu, puifqu'il leur fal- 
loit fix grands mois pour fe préparer à la guerre, 
& raffembler une armée affez formidable, pourvue 
de tout ce qui lui étoit néceffaire pour s'oppofer avec 
vigueur aux entreprifes des ennemis. 

Les troubles qui fe manifcftoient alors, causèrent 
de grands embarras à la cour de Berlin. Le Roi 
étoit à peine forti d'une guerre auffi longue que 
ruineufe : fes provinces pouvoient fe rétablir à l'om- 
bre d'une paix durable ; mais il falloir du temps 
pour confolider les anciennes plaies : l'arinée étoit 
recrutée, on commençoit à la difcipliner ; mais elle 
n'étoit pas encore parvenue à un état de maturité 
qui pût infpirer une entière confiance dans fes opé- 
rations. D'autre part la guerre déclarée entre la 
Porte & la Ruffie mettoit le Roi dans l'obligation de 
remplir fes engagemens envers l'Impératrice : il fal- 
loit payer les fubfides ftipulés par l'alliance, qui 
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iinontoient, comme nous l'avons dit, annuellement à 
480,000 écus. 

Pendant qu'on négocioit à Berlin, les Rufles 2c 
les Turcs en étoient déjà aux mains. Les armées 
rufles, fous le commandement du Prince Gallizin, 
avoient battu les Ottomans auprès de Choczim, & la 
prife de cette ville fut fuivie de la conquête de la 
Moldavie. Les généraux de Catherine ignoroient la 
caftrométrie & la taétique, ceux du Sultan avoient 
encore moins de connoiflances ; de forte que pour 
fe faire une jufte idée de cette guerre, il faut fe re- 
préfenter des borgnes, qui après avoir bien battu 
des aveugles, gagnent fur eux un afcendant com- 
plet. Des progrès aufli rapides alarmoient égale- 
ment les alliés des RulTes, & les autres puilTances de 
l'Europe. La Prufle avoit à craindre que fon alliée, 
devenue trop puilTante, ne voulût avec le temps lui 
impofer des lois comme à la Pologne. Cette per- 
fpeélive étoit aufli dangereufe qu'effrayante. La 
cour de Vienne étoit trop éclairée fur fes intérêts 
pour ne pas avoir des appréhenfions à peu près 
femblables. Ce danger commun fit oublier pour un 
temps les animofités paffées. Quoique les fuccès 
étonnans des Ruffes donnafl'ent de l'ombrage à toute 
l'Europe, les impreffions en étoient bien plus fortes 
fur les puifl^ances qui fe trouvoient dans le voifinage. 
Le péril rapprocha donc la cour de Vienne & celle 
de Berlin; un pas en amena fucccflivement un autre. 
L'Empereur fâché, comme nous l'avons dit, que 
l'entrevue propofée en 1766 n'eût pas eu lieu, pro- 
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pofa au Roi de lui rendre vifite en Siléfie ; le Prinee 
Kaunitz ne s'oppcfa point à fes volontés ; l'Impé- 
ratrice Reine y confentit également ; cette affaire fut 
mife tout de fuite en négociation *, & il fut convenu 
que l'entrevue feroit à Neifle. 

L'Empereur voulut garder un incognito parfait ; 
il prit le nom de Comte de Falkenftein, & l'on crut 
ne pouvoir lui rendre plus d'honneur qu'en déférant 
en tout à fes volontés. Ce jeune prince affeiftoit une 
franchife qui lui fembloit naturelle ; fon caradère 
aimable marquoit de la gaieté jointe à beaucoup de 
vivacité ; mais avec le défir d'apprendre il n'avoit 
pas la patience de s'inftruire ; ce qui n'empêcha pas 
que des liaifons d'amitié & d'eftime ne fe formaflent 
entre les deux monarques. Le Roi dit à l'Empereur 
qu'il régardoit ce jour comme le plus beau de fa 
vie, parce qu'il fcrviroit d'époque à l'union de deux 
maifons trop long-temps ennemies, & dont l'intérêt 
mutuel étoit de s'entrefeconder plutôt que de fe dé- 
truire ; l'Empereur répondit qu'il n'y avoit plus de 
Siléfie pour l'Autriche ; après quoi il laiffa entrevoir 
afTez adroitement, que tant que fa mère vivroit, il 
n'ofoit fe flatter d'avoir affez d'afcendant fur fon 
efprit pour pouvoir exécuter ce qu'il défiroit ; toute- 
fois il ne diffimula point que vu la fituation aéluelle 
des chofes en Europe, ni lui ni fa mère ne fouffriroient 
jamais que les Ruffcs demeuralTent en pofleflîon de 
la Moldavie & de la Valachie. 11 propofa enfuite 
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qu'on prît des mefures pour maintenir une exaéle 
neutralité en Allemagne, au cas qu'il s'allumât une 
guerre entre l'Angleterre & la France. Ce cas paroif- 
foit alors vraifemblable & poflîble, parce qu'un vaif- 
feau françois, enlevé par les Anglois auprès de Terre 
neuve, avoit donné lieu à d'affez vives altercations 
entre ces deux cours. Le Roi, pour marquer le défir 
qu'il avoit d'entretenir la bonne intelligence entre la 
Prufle & l'Autriche, accepta les offres de l'Em- 
pereur, & ces deux princes s'engagèrent réciproque- 
ment par écrit de maintenir cette neutralité ; ce qui 
devenoit un adte auffi inviolable qu'un traité drefle 
dans les formes & parafé de la fignature des miniftres : 
l'Empereur promettoit au nom de l'Impératrice 
& au fien, & le Roi engageoit fa parole d'honneur, 
que fi la guerre éclatoit entre la France & l'Angle- 
terre, ils maintiendroient avec fidélité la paix hcu- 
reufement rétablie entre la Prufle & l'Autriche, & 
que s'il furvenoit d'autres troubles, dont il étoit im- 
poffible de prévoir les caufes, ils obferveroient la 
plus exafte neutralité de part & d'autre à l'égard de 
leurs pofleffions refpeélives : cet engagement, dont 
le fecret fut fcrupuleufement obfervé, fut figné à 
Neifîe à la commune fatisfaftion des deux fou- 
verains *. 

Il faut convenir qu'en politique 9'auroit été une 
faute impardonnable que de fe fier aveuglément à 
la bonne foi des Autrichiens ; mais dans les con- 

« 28 Août. 
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jonftures alors préfentes, où la prépondérance de la 
Ruffie dcvenoit trop confidérable, & lorfqu'il étok 
impoffible de prévoir quelles bornes elle mettroit à 
fes conquêtes, il étoit très- convenable de fe rap- 
procher de la cour de Vienne. La Pruffe fe reflentoit 
encore des coups que la Ruffie lui avoit portés dans 
la dernière guerre ; il n'étoit point de l'intérêt du 
Roi de travailler lui-même à l'accroiflement d'une 
puiflance aulîi redoutable que dangereufe. Il y 
avoit deux partis à prendre, ou celui de l'arrêter 
dans le cours de fes immenfes conquêtes, ou, ce qui 
étoit le plus iage, d'eflayer par adreffe d'en tirer 
parti. Le Roi n'avoit rien négligé à cet égard ; il 
avoit envoyé k Péterfbourg un projet politique, 
qu'il attribuoit à un Comte de Lynar, connu dans 
la dernière guerre pour avoir négocié la convention 
de Clofter Seven entre les Hanovriens commandés 
par le Duc de Cumberland & campés à Stade, & 
les François fous les ordres du Duc de Richelieu. 
Mais les grands fuccès des Rufles tant dans la 
Moldavie qu'en Valachie, & les viftoires que leurs 
flottes remportèrent dans l'Archipel, avoient telle- 
ment enivré la cour de fes profpérltés, qu'elle ne fit 
aucune attention au fol-difant mémoire du Comte 
de Lynar. On crut donc, après ces eflais manqués, 
devoir recourir à d'autres mefures. Il n'étoit pas 
de l'intérêt de la Pruffe de voir la puiffance otto- 
manne entièrement écrafée, par ce qu'en cas de be- 
foin elle pourroit être utilement employée à faire des 
diveifions, foit dans la Hongrie, foit ea Ruffie, félon 
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les puiflances avec lefquelles on feroit en guerre. Le 
Roi jugea donc qu'en faifant intervenir la cour de 
Vienne & en y joignant fa médiation, on pourroit 
rétablir la paix entre les puiflances belligérantes à des 
conditions acceptables des deux parts. * On com- 
mença par faire des ouvertures à la cour de Péterf- 
bourg de même qu'à Conftantinople, en repréfentant 
que les deux partis dévoient défirer également la fin 
de la guerre, & d'autant plus qu'il étoit à craindre 
qu'avec le temps cet embrafement ne devînt général ; 
on fouhaitoit de pouvoir leur propofer quelque tem- 
pérament qui leur convînt à tous les deux, pour 
terminer leurs différens à l'amiable. Le Comte Panin, 
après avoir fait l'éloge de la modération & du dé- 
fi ntéreflement de l'Impératrice, répondit que cette 
princefle étoit toute difpofée à écouter les propofitions 
qu'on lui feroit. Cette réferve cachoit fous les dehors 
de la douceur des prétentions très-fortes. Avant 
d'entendre les demandes des Turcs, il vouloit pré- 
alablement que le Sr Obrelkow fût mis en liberté ; 
il ajouta qu'au refte l'Impératrice verroit avec plaifir 
que le Roi employât fes bons offices auprès de la 
Porte, pour lui infpirer des fentimens pacifiques, & 
que lorfque les chofes en fcroient là, cette princefle 
ne demanderoit pas mieux que de parvenir par la 
médiation de Sa Majcfté pruflîenne au rétablifl^emenc 
de la tranquillité publique : d'autre part les Turcs 
commençoient à défirer la fin d'une guerre dont les 
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fuccès n'avoient pas répondu à leur attente ; le Roi, 
qui leur avoit fortement déconfeillé cette levée de 
bouclier, avoit par cela même acquis leur confiance. 
Les Turcs acceptèrent donc la médiation pruffienne ; 
mais ils avoient quelque répugnance pour celle de 
la cour de Vienne ; on trouva pourtant moyen de la 
vaincre, à force de réitérer les mêmes repréfenta- 
tions fondées fur le poids décifif qu'une auffi grande 
puiflance que celle de la maifon d'Autriche pouvoit 
donner à la négociation, pour la faire réufllr. Les 
Rulîes, fur l'efprit defquels les infinuations pacifi- 
ques n'avoient guères fait d'impreffion, continuoient 
en attendant de remporter les plus grands avantages 
fur les armées ottomannes ; leur flotte, après avoir 
battu celle des Turcs *, la détruifit prefque totale- 
ment, fi bien que la plupart des vaifleaux ennemis 
furent brûlés ou coulés à fond. Un coup auflî im- 
prévu obligea la Porte à partager fon attention ; elle 
ne favoit fi elle devoit employer fes forces à défendre 
les pafl'ages de Sefto & d'Abydo, ou s'il falloic 
penfer préférablement à la Moldavie. Cet état d'in- 
certitude mêlée de terreur favorifa les opérations du 
Maréchal Romanzow, & contribua certainement à 
lui faire remporter la vidoire à Kiab fur l'armée du 
grand Vifir. Il ajouta ainfi dans une campagne la 
conquête de la Valachie à celle de la Moldavie. En 
ce même temps le Comte Panin (frère du Miniftre) 
qui faifoit le fiége de Bender, emporta cette place 
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après une vigoureufe défenfe de la part de l'ennemi. 
Des fuccès aufli rapides & fouvent multipliés, éblou- 
iflbient la cour de Péterfbourg & la rendoient très- 
entière ; mais fi l'on penfoit à Péterfbourg à écrafer 
la puiflance ottomanne, à Vienne les ombrages & 
les jaloufies augmentoient à proportion des avan- 
tages des Rufles ; les Autrichiens comparant la 
dernière guerre malheureufe qu'ils avoient faite con- 
tre les Turcs aux fuccès brillans des Ruffes, ne pou- 
voient pas dilïïmuler à quel point leur amour pro- 
pre en étoit humilié ; outre cela ils craignoient qu'une 
auffi grande puiffance ne devînt leur voifine, fi elle 
confervoit la conquête de la Moldavie & de la 
Valachie. Pour obvier à ces appréhenfions, ou plutôt 
pour s'oppofer ouvertement à la Ruflie, les Autri- 
chiens venoient de renforcer les troupes qu'ils avoient 
en Hongrie ; ils y formèrent des magafins, & pré- 
parèrent tout pour fe mettre en état d'agir, fi les 
circonftances l'exigeoient. Ils ne s'en cachoient point 
& difoient à qui vouloit l'entendre, que fi la guerre 
ne finifîbit pas promptement, l'Impératrice Reine 
feroit obligée d'y prendre part. 

* La féconde entrevue du Roi & de l'Empereur 
fut au camp de Neuftadt en Moravie. Cn ne ren- 
controit aucun Autrichien qui ne laiffât échapper 
quelque trait d'animofité contre la nation rufle. 
L'Empereur parut au Roi tel qu'il l'avoit jugé la 
première fois qu'il le vit à Neifle. Le Prince Kau- 
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nitz, qui fe trouvoit aufli à Neuftadt, eut de longues 
conférences avec Sa Majefté pruflîenne, dans lef- 
quelles étalant avec emphafe le fyftème de fa cour, 
il le préfenta comme un chef-d'œuvre de politique 
dont il étoit l'auteur ; il infifta enfuite fur la nécef- 
fité de s'oppofer aux vues ambitieufes de la Ruffie, 
& déclara que jamais l'Impératrice Reine ne fouf- 
friroit que les armées rufles paflaflent le Danube, ni 
que la cour de Péterfbourg fît des acquifitions qui la 
rendiflent voifine de la Hongrie. Il ajouta que l'u- 
nion de la Pruffe Se de l'Autriche étoit l'unique bar- 
rière que l'on pût oppofer à ce torrent débordé qui 
menaçoit d'inonder toute l'Europe. Quand il eut 
achevé de parler, le Roi répondit qu'il tâcheroit 
toujours de cultiver l'amitié de Leurs Majeftés im- 
périales, dont il faifoit un cas infini, mais que d'au- 
tre part il prioit le Prince Kaunitz de confidérer les 
devoirs qu'impofoit au Roi l'alliance qu'il avoit con- 
trariée avec la Ruflie, à laquelle il ne pouvoit en 
aucune façon déroger. Se que ces engagemens étoient 
comme autant d'entraves qui l'empêchoient d'entrer 
dans les mefures que le Prince Kaunitz venoit de 
lui propcTer : le Roi ajouta que fon unique défir 
étoit d'empêcher que la guerre entre les Ruffes & les 
Turcs ne devînt générale ; que pour cet effet il s'of- 
froit de bon cœur à réconcilier les deux cours im- 
périales ; qu'il étoit même temps d'y penfer, pour 
empêcher que des mécontentemens réciproques np 
dégénéraffent enfin en brouilleries ouvertes. Cepen- 
dant, pour maintenir la cour de Vienne dans fes 
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dirpoficions favorables, le Roi jugea à propos de 
réitérer les mêmes affurances qu'il avoit données à 
l'Empereur, lorfquc ce Prince vint à Neifle ; de 
plus on promit de terminer à l'amiable les petites 
chicanes qui ont fouvent lieu entre les employés des 
finances le long des frontières; de même le Roi 
voulut bien confentir à ce que l'Empereur lui de- 
mandoit, favoir, de communiquer avec franchife à 
la cour de Vienne toutes les ouvertures que la France 
pourroit faire à celle de Berlin. Comme cependant 
tout ceci s'étoit pafîe entre le Roi & le Prince Kau- 
nitz feul, le Roi trouva qu'il étoit décent de mettre 
l'Empereur au fait de ce qui s'étoit dit & fait, & il 
fembla que ce monarque, peu accoutumé à de tels 
égards, tînt compte au Roi de l'attention qu'il avoit 
eue pour lui. 

Le lendemain de cette conférence arriva à Neu- 
ftadt un courrier de Conftantinople avec des lettres 
du Caïmacan datées du 1 2 Août, par lefquelles le 
grand Seigneur invitoit les cours de Vienne & de 
Berlin à fc charger de la médiation, pour accom- 
moder les différens qui fubfiftoient encore entre la 
Porte & la Ruflie : il étoit expreflemcnc marqué 
dans cette dépêche que les Turcs ne vouloient con- 
fentir à aucune paix que par l'entremife des deux 
cours. 

L'Empereur convint qu'il étoit uniquement re- 
devable de cette médiation aux foins que le Roi de 
Prufle s'étoit donnés à Conftantinople, & il lui en 
témoigna fa reconnoiflance. Ce même jour le Roi 
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eut un entretien avec le Prince Kaunitz; il ne manqua 
pas de le féliciter de cet heureux événement, qui 
pouvoit le tranquillifer en quelque forte, & même 
diminuer la jaloufie que les fuccès des Ruffes avoient 
fait naître dans fon efprit ; il lui difoit que cette dé- 
marche de la Porte rendoit la cour de Vienne l'ar- 
bitre des conditions de paix qu'elle voudroit ftipuler 
entre ces deux puiflances. Le Miniftre reçut ce 
compliment avec une indifférence affeélée, difant 
qu'il approuvoit la démarche que les Turcs venoient 
de faire ; mais dans le fond jamais médiation ne fut 
acceptée avec un plus vif empreffement. 

Pendant qu'on s'occupoit à pacifier le Nord, d'au- 
tïes querelles & de nouveaux différens préfagoient 
de prochaines ruptures vers le Sud de l'Europe ; 
Mr de Choifeul, dont l'efprit inquiet fe plaifoit à 
répandre le trouble dans toutes les cours, étoit l'u- 
nique auteur de ces diffentions ; il vouloit à toute 
force humilier les Anglois, & n'ofant agir ouverte- 
ment, de crainte de choquer Louis XV, il mit les 
Efpagnols en avant, qui s'emparèrent de l'île de 
Falkland, où les Anglois avoient commencé à former 
quelques établifiemens ; des vaiffeaux de la flotte 
marchande des Anglois furent pris par ceux des 
Efpagnols, en même temps que le chantier que les 
Anglois ont à Portfmouth fut confumé par un in- 
cendie. Tant d'événemens fâcheux arrivés coup fur 
coup firent une impreffion d'autant plus vive fur la 
cour de Londres, que le miniftre prépofé à la flot- 
te avoit eu fi peu de foin de fon adminiftration. 
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qu'alors à peine l'Angleterre pouvoit-elle mettre 20 
vaifleaux de guerre en mer. Cependant les Anglois 
prirent feu, & la guerre s'en feroit enfuivie, fi le Duc 
de Choifeul fût refté à la tête des affaires ; mais fcs . 
ennemis le culbutèrent. Mr de Meaupoux, qui étoic 
grand Chancelier de France, fe flatta qu'en dépla- 
çant ce miniftre, il pourroit réunir tous les emplois 
que Mr de Choifeul avoit poffédés, & qu'en les 
joignant aux fceaux qu'il avoit aftuellement, il fe- 
roit réellement premier Miniftre, ainfi qu'autrefois 
l'avoient été Richelieu & Mazarin ; pour former un 
parti il s'affocia les Ducs d'Aiguillon & de Richelieu. 
Ceux-ci captivèrent leur maître en lui procurant la 
connoiiTance d'une demoifelle dont la réputation 
étoit plus qu'équivoque ; elle réuffit par fes charmes 
à devenir bientôt toute- pu i liante ; le vieux Louis 
XV l'idolairoit ; Mr de Choifeul, trop fier pour 
s'abaiffer vis-à-vis d'une perfonne pour laquelle il 
avoit un fouverain mépris, lui refufa les diftindtions 
que les hommes en place accordent ordinairement 
aux favorites de leurs maîtres ; le mécontentement 
qu'en refl^entit la nouvelle maîtreflfe fe communiqua 
promptement à fon amant : les cabaleurs en profi- 
tèrent fur le champ : ils aigrirent l'efprit du Roi déjà 
mal difpofé à l'égard de Mr de Choifeul, en lui dé- 
peignant ce miniftre comme un prodigue, qui avoic 
diffipé mal à propos & en folles dépenfes les revenus 
du royaume, & qui pour fe rendre néceffaire avoit fi 
bien embrouillé les affaires de la France & de l'An- 
gleterre, que les querelles qui en naîtroient ne pou- 
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voient qu'entraîner la France dans une guerre pour 
le moins auflî ruineufe que la précédente. Ce der- 
nier argument fut celui qui fit la plus forte impref- 
fion. Louis XV difgracia tout de fuite fon miniftrc, 
& avec lui tombèrent tous les vaftes projets qu'il 
avoit formés. Le Roi de France négocia lui-mênic 
avec l'Angleterre & l'Efpagne, pour pacifier leurs 
différens. L'île de Falkland fut reflituée aux An- 
glors ; mais le Roi d'Efpagne ayant le cœur ulcéré 
de ce que la France n'avoit pas dans cette occafion 
foutenu fes intérêts, en conferva un reffentiment fe- 
cret. Aucune cour ne regretta plus la perte de Mr 
de Choifeul que celle de Vienne * : elle avoit placé 
toute fa confiance dans ce miniftrc, dont le dévoue- 
ment lui étoit connu, pendant que Mr d'Aiguillon, 
auquel le Roi avoit donné le département des affaires 
étrangères, paflbit pour n'être point auffi attaché à 
la maifon impériale. Le Chancelier fut également 
trompé dans fes projets & dans fes efpérances. Il 
faut donc dater de la difgrâce du Duc de Choifeul 
les cl.a igemens qui depuis arrivèrent en France, tant 
la chaîne des événemens eft liée, & tant il eft difficile 
de prévoir les fuites importantes qu'amènent fouvent 
des bagatelles. 

Mais tout ce qui fe paflbit alors dans cette partie de 
l'Europe nous intérefle moins que ce qui fe traitoit 
en Orient & vers le Septentrion. Les propofitions 
que la Porte avoit faites aux cours de Berhn & de 
Vienne furent communiquées à celle de Péterfbourg. 
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Sa Majefté fit en même temps infmuer en Ruffie que 
fi l'Impératrice refufoit la médiation de l'Autriche & 
des Prufliens, il feroit à craindre que le grand Sei- 
gneur ne s'adrcflat à la France, pour implorer fon 
fecours. Cette réflexion pouvoit feule déterminer 
la cour de Péterfbourg à ne pas refufer la médiation 
autrichienne, parce que l'éloignement qu'elle avoit 
pour la cour de Vienne n'approchoit pas de l'averfion 
qu'elle avoit pour celle de Verfailles. D'abord les 
Rufles répondirent qu'ils; ne pouvoient accepter la 
médiation que leur ofFroient ces deux puifTances, 
fous prétexte qu'ils avoient refufé celle des Anglois. 
Cependant par r jlitelTe, & par les bons offices des 
deux cours, ce qui au nom près revenoit à la même 
ehofe, les Rufles, qui craignoient d'être gênés par 
l'mtervention d'autres puiflances dans les projets 
qu'ilî avoient arrangés pour la paix, tâchèrent d'en- 
tamer avec les Turcs une négociation direéle par le 
canal du Maréchal Romanzow, qui pouvoit traiter 
immédiatement avec le grand Vizir. Cette tentative 
ne leur ayant pas réufli, ils confentirent aux propo- 
fitions que leur avoient faites précédemment les cours 
de Berlin & de Vienne. 

Le hazard fit que dans ce temps-là le Prince 
Henri, frère du Roi, rendit vifite à Stockholm à la 
Reine de Suède fa fœur ; l'Impératrice de Ruflîe, 
qui dans fa jeunefTe avoit connu ce Prince à Berlin, 
demanda qu'il eût la permiflion de fe rendre à Pé- 
terfbourg; c'étoit une chofe qu'on ne pouvoit rc- 
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fufer honnêtement. * Le Prince pafla donc en Ku{- 
lie, & avec l'efprit qu'il a, il gagna bientôt de l'al- 
cendant fur celui de l'Impératrice, & lui perfuada 
de s'ouvrir au Roi Ion frère. La lettre de l'Impé- 
ratrice étoit accompagnée d'un long mémoire, le- 
quel contenoit les conditions de paix qui dévoient 
fervir de bafe à la négociation qu'on vouloit entamer. 
Après un préambule qui annonçoit la plus grande 
modération, l'Impératrice demandoit aux Turcs la 
ceffion des deux Cabardies, Afof & fon territoire, 
l'indépendance du Chan de la Crimée, le féqueftre 
pour 25 années de la Valachie & de la Moldavie, 
pour l'indcmnifer des frais de la guerre, la libre 
navigation fur la mer Noire, une île dans l'Archipel, 
pour fervir d'entrepôt au commerce des deux na- 
tions, une amniftie générale pour les Grecs qui 
avoient embraffé le parti des Ruffes, & avant toutes 
chofes rélargiffement du Sr Obrcfkow, qui étoit aux 
Sept Tours. Des conditions auffi énormes auroient 
achevé de cabrer la cour de Vienne ; peut-être même 
l'auroient-elles portée aux réfolutions les plus vio- 
lentes, fi on les lui avoit communiquées. Cette rai- 
fon empêcha le Roi de lui en donner la moindre 
connoifl'ance. Ce prince préféra les voies de la dou- 
ceur, les plus fures pour ne choquer perfonne. Il 
s'expliqua amicalement avec l'Impératrice de Ruffie, 
faiis la contredire; mais pour qu'elle fentît elle- 
même la difficulté qu'il y auroit à faire confcntir le 
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grand Seigneur à l'indépendance des Tartares, il lui 
repréfenta les obftacles prefque invincibles qvie la 
cour de Vienne mettroit à ce que la Ruffie, en pof- 
fédant la Valachie & la Moldavie, devînt fa voifine, 
& que l'île dans l'Archipel donneroit de la jaloufie 
& de l'envie à toutes les puiffances maritimes ; & il 
confeilla à l'Impératrice de limiter fes prétentions 
aux deux Cabardies, à la ville d'Afof avec fon ter- 
ritoire, & à la libre navigation dans la mer Noire; 
il ajouta que ce n'étoit par aucun fentiment de ja- 
loufie de l'agrandiffement de l'Impératrice qu'il s'cx- 
pliquoit ainlîj mais dans l'unique vue qu'au moyen 
de ces adouciffemens l'on pût parvenir à éviter que 
d'autres puiffances en prenant part à cette guerre ne 
larendiffent générale; que d'ailleurs les Turcs étoient 
déjà convenus de deux points, celui d'accorder l'am- 
niftie aux Grecs & celui de relâcher le Sr Obreikow. 
Ces repréfentations, quoique fort modérées, parurent 
faire quelque peine à l'Impératrice ; elle donna à 
connoîxre qu'elle ne s'étoit pas attendue à rencontrer 
des oppofitions de la part de fon meilleur allié ; & 
comme elle condnuoit d'infifher fur fon projet, à 
quelques petites relftridtions près, le Roi fe vit dans 
la néceffité de le communiquer à la cour de Vienne ; 
S. M. accompagna cette pièce de tous les adouciffe- 
mens dont elle étoit fufceptible, & pour ne point 
effaroucher le Prince Kaunitz, il lui fit infinuer que 
ce n'étoit pas le dernier mot de la cour de Ruffie, 
qui fans doute étoit difpofée à fe relâcher fur les ar- 
ticles qui rencontreroient le plus de difficulté *. 
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Les précautions que le Roi prenoit, étoient d'au- 
tant plus néceflaires, que la cour impériale ne ca- 
choit plus fes projets, & que tous les mouvemens 
qu'on voyoit en Hongrie annonçoient une prochaine 
rupture avec la Ruflie. La cour de Vienne étoit 
décidée à ne pas foufFrir que le théâtre de la guerre 
s'établît au delà du Danube; elle efpéroit inême 
qu'à la faveur d'une médiation armée, elle pourroit 
forcer les Rufles à reftituer aux Turcs la Moldavie 
& la Valachie, & de plus à les faire défifter de l'in- 
dépendance des Tartarcs qu'ils demandoient. Dans 
cette vue des troupes d'Italie, de la Flandre, & de 
l'Autriche avoient marché en Hongrie j l'envoyé de 
l'Empereur s 'étoit même expliqué fur ce chapitre 
aflez pofitivement avec le Roi ; il étoit allé jufqu'à 
demander qu'au cas que les Rufles fuflent attaqués 
toute autre part qu'en Pologne, la Prufle demeurât 
neutre ; ce qui lui fut nettement refufé. Le Prince 
Kaunitz fe flattoit, à la faveur de ce plan, d'agrandir 
la maifon d'Autriche, fans qu'elle eût la peine de 
faire des conquêtes ; il comptoit bien que la Porte 
payeroit cette aflîftance, en cédant à l'Impératrice 
Reine les provinces qu'elle avoit perdues par la paix 
de Belgrad. En même temps que Vienne étoit 
remplie de projets & la Hongrie de troupes, un 
corps autrichien entra en Pologne & s'empara de la 
leigneurie de Zips^ fur laquelle la cour avoit des 
prétentions. Une démarche aufli hardie étonna la 
cour de Péterfbourg, & ce fut ce qui achemina le 
plus le traité de partage qui fe fit dans la fuite entre 
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les trois puiflances. La principale raifon étoit celle 
d'éviter une guerre générale qui étoit près d'éclore ; 
il falloit outre cela entretenir la balance des pouvoirs 
entre de fi proches voifins ; & comme la cour de 
Vienne donnoit fuffifamment à connoître qu'elle vou- 
loit profiter des troubles préfens pour s'agrandir, le 
Roi ne pouvoir fe difpenfer de fuivre fon exemple. 
L'Impératrice de Ruflie, irritée de ce que d'autres 
troupes que les fiennes ofoient faire la loi en Po- 
logne, dit au Prince Henri, que fi la cour de Vienne 
vouloit démembrer la Pologne, les autres voifins de 
ce royaume étoient en droit d'en faire autant. Cette 
ouverture fe fit à propos ; car après avoir tout exa- 
miné, c'étoit l'unique voie qui reftât d'éviter de nou- 
veaux troubles & de contenter tout le monde. La 
Ruflîe pouvoit s'indemnifer de ce que lui avoir coûté 
la guerre avec les Turcs, & au lieu de la Valachie 
& de la Moldavie qu'elle ne pouvoit poflTéder qu'a- 
près avoir remporté autant de vidtoires fur les Au- 
trichiens que fur les Mufulmans, elle n'avoit qu'à 
choifir une province de la Pologne à fa bienféance, 
fans avoir de nouveaux rifques à courir ; on pou- 
voit aflîgner à l'Impératrice Reine une province li- 
mitrophe de la Hongrie, & au Roi ce morceau de 
la Prufle polonoife qui fépare les Etats de la Prufle 
royale ; & par ce nivellement politique la balance 
des pouvoirs entre ces trois puiffances demeuroir à 
peu près la même. Néanmoins, pour s'afTurer da- 
vantage de l'intention de la Ruffie, le Comte de 
Solms fut chargé d'examiner fi ces paroles échappées 
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à l'Impératrice avoient quelque folidicé, ou fi elles 
avoient été proférées dans un moment d'humeur, & 
d'emportement paflager. Le Comte de Solms trouva 
les fentimens partagés fur ce fujet. Le Comte -Panin, 
qui avoit fait déclarer au commencement des trou- 
bles de la Pologne que la Ruffie maintiendroit l'in- 
divifibilité de ce royaume, fentoit de la répugnance 
pour ce démembrement ; il promit néanmoins de ne 
s'y point oppofer, fi l'affaire paflbit au confeil ; 
mais l'Impératrice étoit flattée de l'idée qu'elle pour- 
roit fans danger étendre les limites de fon empire ; 
fes favoris & quelques miniftres qui s'en apperçurent, 
fe rangèrent de fon fentiment, de forte que le pro- 
jet de partage pafla à la pluralité des voix. On an- 
nonça au Roi de PruflTe la réfolution qui venoit d'être 
prife, comme un expédient qu'on avoit imaginé 
pour le dédommager des fubfides qu'il avoit payés à 
la Ruffie. 

Le Comte Panin, en communiquant au Comte 
de Solms les chofes que nous venons de rapporter, 
exigea comme un préalable que le Roi fondât les 
fentimens de la cour de Vienne au fujet de ce par- 
tage. Sur cela le Roi en fit l'ouverture au Baron 
de Swieten, en l'afllirant que la Ruffie ne témoignoit 
aucun mécontentement de ce que les Autrichiens 
avoient pris pofleffion de Zips, & que fa Majefté, 
pour donner des preuves de fon amitié à L. M. im- 
périales, leur confeilloit de s'étendre dans cette par- 
tie de la Pologne félon leur bienféance, ce qu'elles 
pourroient faire avec d'autant moins de rifque que 

leur 



9E 1763 JUSQ.u'A 1775; 49 

leur exemple feroic imité par les autres puif- 
fances voifines de ce royaume. Cette ouverture, 
toute cordiale qu'elle étoit, ne fut point accueillie 
par la cour de Vienne comme on s'en étoit flatté. 
Le Prince Kaunitz étoit trop pré-occupé du projet 
qu'il fe préparoit à mettre en exécution ; il trouvoit 
plus d'avantage dans l'alliance des Turcs, qu'il ne 
croyoit en pouvoir efpérer d'une alliance avec la 
Ruflîe; il répondit donc fechement, que fi fa cour 
a voit fait occuper quelques parcelles de la Pologne 
fur les confins de la Hongrie, ce n'étoit pas à def- 
fein de les garder, mais uniquement pour obtenir 
juftice fur quelques fommes que la maifon d'Au- 
triche réclamoit de la république, & qu'il n'avoit 
pas imaginé qu'un objet d'auflî peu de valeur pût 
faire naître l'idée d'un plan de partage dont l'exécu- 
tion feroit hériflee de difficultés infurmontables, à 
caufe qu'il étoit autant qu'impoffible d'établir une 
égalité parfaite entre les différentes portions des trois 
puiflances ; qu'enfin un tel projet ne pouvant fervir 
qu'à rendre la fituation de l'Europe plus critique 
encore qu'elle ne l'ctoit, il déconfeilloit à S. M. 
prufTienne d'entrer dans de telles mefures ; il ajouta 
d'un air d'indifférence que fa cour étoit prête à éva- 
cuer les diftriâis que fes troupes avoient occupés, û. 
les autres puilfances en vouloient faire autant. Ces 
dernières paroles étoient comme un reproche tacite 
aux Rulfes qui avoient des armées en Pologne ; elles 
regardoient également le Roi, qui avoit tiré un cox^ 
Oéwv.pojlh. dtFr. IL T. ir. 
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don de troupes depuis le pays de Croflen julqu*ati 
delà de la Viftule, pour garantir fes Etats de la pefte 
qui faifoit alors en Pologne de grands ravages. 

Dans une affaire de cette nature il ne falloit pas 
fe laiffer décourager par des bagatelles. On pouvoit 
prévoir que la cour de Vienne changeroit de fenti- 
mens, fitôt que la Ruflie & la Pruffe feroicnt bien 
d'accord, parce que les Autrichiens préféreroient 
d'avoir part à ce partage à tenter les hazards de la 
guerre contre auffi forte partie. Ajoutez à cela que 
rimpératrice Reine n'ayant d'allié que la France, 
ne pouvoir nullement alors compter fus des fecours. 
Pour profiter de combinailbns auffi favorables, le 
Roi réfolut de pouffer l'affaire du partage ; il ob- 
ferva le filence envers la cour de Vienne, pour lui 
laiffer le temps de réfléchir. En même temps le 
Comte de Solms fut chargé d'avertir la cour de Ruf- 
fie que les ouvertures du traité de partage avoient 
été faites à Vienne, & que quoique le Prince Kau- 
nitz eût évité jufqu'alors de s'expliquer fur ce fujet, 
on pouvoit néanmoins prévoir qu'il y donneroit vo- 
lontiers les mains, auffitôt que les deux autres puif- 
fances feroient convenues de leurs intérêts récipro- 
ques ; il fe fervit de ce motif pour actélérer la con- 
clufion de cette affaire, parce qu'il n'y avoit pas un 
moment à perdre. Peut-être que la lenteur & la 
pareffe habituelle des Ruffes auroit encore traîné la 
chofe en longueur, fi la cour de Vienne n'eût fervi 
le Roi fans le vouloir ; tous les jours elle faifoit 
naître par fa médiation de nouvelles difficultés pour 
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la paix i foùvent elle cliicanoit aveC aigreur les 
Rufles fur leurs énormes prétentions, & s'eXpliquoic 
d'un ton defpotique fur les articles de la paix qu'elle 
rejetoit, favorifant les Turcs en tout ce qui dépen- 
doit d'elle; Mais les mouvemens qui fe faifoient 
dans l'armée de Hongrie achevèrent de rendre les 
Autrichiens fufpefts à la cour de Péterfbourg. Dans 
ce même temps le bruit courut que les impériaux 
négocioient un traité dë fubfides à Confbantinople ; 
cette dernière nouvelle donna l'alarme au confeil de 
Péter/bourg, & le Roi, qui communiquoit aux Rufles 
tous les avis propres à découvrir les intrigues des 
Autrichiens, parvint enfin à tirer la cour de Péterf- 
bourg de la léthargie dans laquelle elle étoit plongée. 
L'Impératrice de Ruflie fentit le befoin qu'elle avoit 
d'être afliftée par Sa Majeflé : elle jugea que pour 
s'alTurer de ce prince, il falloit lui procurer des avan- 
tages, de forte que le Comte de Panin déclara au 
Comte de Solms qu'il n'attendoit que le projet de 
partage, pour entrer avec lui en conférence fur ce 
filjet. 

Ce projet s'expédia bien vite à Péterfbourg * ; il 
donnoit carte blanche à la Ruffie, qui pouvoit choifir 
en Pologne felbn fa convenance telle province dont 
elle jugerbit à propos de prendre pofl^eflion. Le 
Roi demanda pour fa part la Pomerellie, le diftriâ; 
de la grande Pologne en deçà de la Netze, l'évêché 
de Varmie, les palatinats de Marienbourg & de 
Culm, laifîant les Autrichiens rnaîtres d'accéder à 

* 14 Juin. 
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ce traite s'ils le jugeoient à propos. Tous les arrange- 
mens qui fe prenoient à Berlin comme à Péterf- 
bourg n'empêchoient point le Prince Kaunitz d'aller 
fon train ; il accrochoit, par mille difficultés que la 
médiation lui fourniffoit, la négociation de la paix 
avec les Turcs ; il rejetoit furtout l'article des ceffions 
île la Valachie & de la Moldavie, que les Rufles 
cxigeoient de la Porte ; fier des offres que lui {a.\f^\t 
le Sultan, & croyant que le nombre des troupes 
affemblées en Hongrie pouvoit en impofer autant 
aux Pruffiens qu'aux Rulfes, il fit déclarer au Roi 
que les conditions de paix propofées par la Rufîîe 
étoient diamétralement oppofées aux intérêts de la 
monarchie autrichienne, qu'acnés tendoient à ren- 
verfer l'équilibre de l'Orient, & que fi la cour de 
j Péterfbourg ne vouloit pas les modérer, Leurs Ma- 
jeftés impériales feroient forcées de prendre part à 
cette guerre ; qu'elles fe flattoient que dans ce cas 
le Roi obferveroit une parfaite neutralité, d'autant 
plus que fes engageraens avec la RulTie fe. bornoient 
à la Pologne, dont les Autrichiens refpedleroient le 
territoire. 

On voyoit bien que la cour de Vienne ne vouloir 
abfolument pas que les Rufles devinflent fes voifins ; 
d'une part elle craignok que nombre de Grecs ré- 
pandus en Hongrie ne s'attachafl^ent à cette puiflance 
par motif de religion ; d'autre part elle aimoit mieux 
ctre voifmc de l'empire affoibli des Turcs que de 
l'empire formidable de la Ruflie. La fituation où le 
Roi fe trouvoii entre ces deux cours impériales étoii 
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embarraflante ; s'il confultoit Ces intérêts, il ne de- 
voit ni fouhaiter d'accroître la puiflance des Rufles, 
qui n'étoit que trop formidable, ni employer à 
cela fes forces. Ces raifons étoient contrebalancées 
par des engagemens folennels, qui obligeoient ce 
Prince d'afllfter l'Impératrice fon alliée dans toutes 
les occafions où elle feroit attaquée par l'Impératrice 
Reine ; il falloit, ou remplir ces engagemens, ou 
renoncer aux fruits qu'on efpéroit d'en recueillir. 
De plus, le parti de la neutralité étoit plus 
dangereux pour la PrufTe que celui de foutenir 
fon alliée ; les A\itrichiens & les Ruffes fe feroienc 
battus, puis en s'accommodant ils auroient pu faire 
la paix aux dépens du Roi ; ce Prince auroit perdu 
toute confidération ; pcrfonne ne fe feroit fié à fa 
bonne foi, & après la paix il feroit demeuré ifolé ; 
ce qui feroit indubitablement arrivé, fi le Roi avoic 
fuivi un plan aufli défeélueux. 

Sa Majefté ne balança point ; elle fe déterminai 
remplir fidèlement fes engagemens avec la Ruffie, 
& pour adoucir en même temps la cour de Vienne, 
elle la flatta de l'efpérance qu'il ne feroit pas im- 
poffible de fléchir l'Impératrice de Ruffie, & de faire 
changer les vues qu'elle avoit fur la Valachie & fur 
la Moldavie ; mais en ajoutant que fi l'on en venoit 
à une rupture entre les deux Impératrices, Sa Ma- 
jefté ne pouvoit fe difpenfer d'afllfter celle de Ruffie, 
avec laquelle elle étoit en alliance. Pour donner 
plus de poids à cette déclaration, l'on augmenta & 
remonta toute la cavalerie ; les ordres donnes pour 
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cet effet s'ébruitèrent promptement & partout. Ces 
mefures vigoureufes, prifes fi à propos, firent im- 
preffion fur la cour de Péterfbourg ; on profita de 
Ibn contentement, pour l'engager à facrifier une 
partie de fes prétentions fur la Valachie au bien 
commun de la paix. 

Il étoit difficile de traiter avec les Rufles. Le 
contreprojet du traité de partage de la cour de 
Pétçrfbourg arriva alors à Berlin ; il étoit fingulière- 
ment conçu ; tout l'avantage en étoit pour la Ruffie, 
tous les rifques pour la Pruffe : on accordoit à la 
vérité la plus grande partie du terrain de la Po- 
logne que le Roi avoit demandé ; mais racquiiition 
des Rufles étoit au moins du double plus étendue ; 
on avoit inféré furtout dans ce traité un article très- 
onéreux pour Sa Majefté ; on demandoit que l,a 
Pruffe affiftât de toutes fes forces la Ruffie au cas 
qu'elle fût attaquée par les Autrichiens ; mais fup- 
pofé que l'Impératrice Reine déclarât la guerre au 
Roi de Pruffe, ce prince n'avoit aucun fecours à 
attendre de la Ruffie avant que la paix avec les 
Turcs fût conclue. Des conditions auffi peu pro- 
portionnées n'étant pas acceptables, elles donnèrent 
lieu à quelques explications ; on fit un rclumo de 
tous les engagemcns de la Pruffe avec la Ruffie; 
il réfultoit de cet examen que tout éroit en faveur, 
de l'Impératrice, & qu'il n'y avoit rien en faveur 
du Roi ; toutefois on ajouta que comme Sa Majefté 
avoit réfolu de fatisfaire à tout ce qu'on pouvoit 
prétendre d'elle raifonnabkment, elle fe repofoit auffi 

1 



DE 1763 JUSQJO'A 1775, 55 

fur l'équité comme fur la modération de l'Impéra- 
trice de Ruffie, qui voudroit bien facrifier quelques 
parties de fes conquêtes, pour prévenir une guerre 
qui menaçoit dans peu de devenir générale, d'autant 
çlus que la Moldavie & la Valachie fervoient de pré- 
texte aux Autrichiens pour embrouiller de plus en 
plus les affaires, & que dans des circonftances aufli 
<:ritiques que les préfentes il étoit de la dignitp 
d'une aufli vafte monarchie que celle de la Ruflie, 
d'avoir moins d'égard à fes intérêts qu'au bien 
public. On propofa en même temps que pour in- 
demnifer la Prulfe de tous les dangers qu'elle pou- 
voit s'attirer par une nouvelle guerre, dont on ne 
pouvoir prévoir quelles feroient les fuites, la Ruffie 
voulût bien ajouter la ville de Danzic, fituée au 
milieu de la Pomerellie, au partage de la Pologne 
dont le Roi devoit fe mettre en poffefllon. 

Ces repréfentaiions, comme il arrive d'ordinaire, 
ne firent pas tout l'effet qu'on en devoit attendre : 
cependant à force de réfléchir fur les raifons qu'on 
lui avoir expofées fi clairement, l'Impératrice de 
Ruffie voulut bien reftreindre les propofitions de 
paix qui ne pouvoient compatir avec les intérêts 
d'autres puiffançps : elle s'engagea donc en confé- 
quence à reftituer aux Turcs, après la paix, les con- 
quêtes qu'elle venoit de faire entre le Dniefter & le 
Danube. La cour de Berlin communiqua prompte- 
ment cette heureufe nouvelle à celle de Vienne ; on 
yit pour la première fois paroître le Prince Kaunitz 
avec un vifage ferein ; les efprits fe calmèrent, & 
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l'inquiétude & la jaloufîe que les grands fuccès des 
Ruffes avoient données à la cour impériale, dif- 
pamrent du moment qu'elle n'eut plus à craindre 
d'avoir cette puiflance pour voifine de fes Etats. 

La Porte fut auffitôt informée des bonnes difpo- 
fitions où fe trouvoit la cour de Péterfbourg. Les 
Turcs, que leurs malheurs avoient dégoûtés de la 
guerre, inclinoient fortement à la paix. La dernière 
campagne des Rufles n'étoit qu'une fuite de tri-., 
ompbes ; ils avoient conquis la Crimée, & une ba- 
taille décifive qu'avoit gagnée le Maréchal de Ro- 
manzow fur la fin de l'année, avoit mis le comble 
à la profpérité de leurs armes. Dans des circon- 
flances auffi défefpérées la nouvelle arriva à Con- 
ftantinople que les plus grands obftacles à la paix 
étoient levés ; les Turcs réfolurent alors de leur 
côté, pour faciliter la pacification générale, de rendre 
la liberté au Sr Obrefkow, détenu jufqu'alors aux 
Sept Tours ; c'étoit un préalable que l'Impératrice 
avoit exigé, fans lequel elle ne vouloit entendre à 
aucune négociation. 

* Quoique toutes les cours fufîent en aflion, la 
lenteur & l'irréfolution des Ruffes traînoient en 
longueur la conclufion du traité de partage ; la né- 
gociation s'accrochoit principalement à la poffeffion 
de la ville de Danzic : les Ruffes prétendoient qu'ils 
avoient garanti la liberté de cette petite république ; 
mais ce n'étoient proprement que les Anglois, jaloux 
des Pruffiens, qui protégeoieni la liberté de cette 
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ville maritime, & qui encourageoient l'Impératrice de 
Ruflie à ne pas confentir aux demandes de Sa Ma- 
jefté pruflîenne. Il falloit néanmoins que le Roi fe 
déterminât, & comme il étoit évident que le pof- 
fefleur de la Viftule & du port de Danzic affujettiroit 
cette ville avec le temps, on jugea qu'il ne falloit pas 
arrêter une négociation aufli importante pour un 
avantage qui proprement n'étoit que différé ; ce qui 
fit que Sa Majefté fe relâcha de cette prétention. 
L'on reçut après bien des longueurs * l'ultimatum de 
la cour de Péterfbourg. Les Rufles infiftoient tou- 
jours fur les fecours confidérables qu'ils demandoient 
aux Pruffiens, «n cas que les Autrichiens leur dé- 
claraflent la guerre ; quelques choquantes que fuflent 
ces inégalités, quelques difproportionnés que fuflent 
des fecours que deux alliés fe doivent au fond réci- 
proquement, comme on favoit que l'Impératrice 
Reine fc trouvoit dans des difpofitions plus flivora- 
bles & plus pacifiques que par le pafle, on négligea 
des confidé rations qui ceflToient d'être importantes, 
pour conclure un traité avantageux, & l'on promit 
aux Rufles les fecours dont dès-lors il ne pouvoit 
plus être queftion. 

Après que tant d'obftacles eurent été levés cette 
convention fecrète fut enfin fignée à Péterfbourg : 
les acquifitions prufliennes furent telles que nous les 
avons rapportées, à l'exception des villes de Danzic, 
de ïhorn, & de leur territoire : par ce partage la 
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cour de Péterfbourg acquit en Pologne une lifièrc 
confidérable le long de fes anciennes frontières de- 
puis la Dwina jufqu'au Dniefter : on fixa le temps 
de la prife de poffeffion au mois de Juin : on convint 
d'inviter l'Impératrice Reine à fe joindre aux deux 
puifîances contraftantes, afin de participer à ce par^ 
tage : la Ruffie & la PrulTe fe garantirent leurs ac- 
quilîtions, $c promirent d'agir de concert à la diète 
de VarfoviCj pour obtenir pour tant de ceffions le 
£onfentcment de la république : le Roi promit en- 
core par un article fecret d'envoyer 20,000 hommes 
de fon armée en Pologne, pour fe joindre aux Rufles 
au cas que la guerre devînt générale : de plus Sa 
Majefté s'engageoit à fe déclarer ouvertement contre 
Ja maifon d'Autriche, fuppofé que ce fecours ne fyt 
pas fuflifant : on convint auffi que les fubfides pruf- 
fiens celTeroient d'être payés auflîtôt que leur corps 
auxiliaire auroit joint l'i^n^ée ruffe : on ajoutoit par 
un autre article, quç Sa Majefté feroit autorifée à 
retirer fes troupes auxiliaires, fi au fujet de ces fecouïs 
clk étoit attaquée par les Autrichiens dans fes pro- 
pres Etats ; & dans ce cas la Ruflîe promettoit de lui 
envoyer 6,000 hommes d'infanterie & 4,000 Cof^- 
ques, & même de doubler ce nombre auffitôt que 
les circonftances le pcrmettroient ; auffi bien que 
d'entretenir une armée de 50,000 hommes en Po- 
lognp, afin de pouvoir aOifter le Roi de toutes ffs 
forces, après que la guerre avec les Turcs feroit ter- 
minée ; & enfin de coiitinuer cette affiftance jufqu'au 
moment qù elle pourroit par une pacification générale 
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procurer aux Prufliens un dédommagement con- 
venable : on joignit à tous ces articles une conven- 
tion réparée, pour régler l'entretien réciproque des 
corps auxiliaires. Cet quvrage, qui fervoit de bafe 
aux projets qui dévoient s'enfuivre, étant ter-miné, 
il reftoit à perfuader la cour de Vienne de fe joindre 
aux deux puiffances contraftantes. Trois partis fe 
formoient dans cette cour, dont chacun penfoit dif- 
féremment : l'Empereur auroit voulu regagner en 
Hongrie les provinces que fa maifon avoit perdues 
par la paix de Belgrad ; l'Impératrice fa mère, qui 
n'avoit plus cette énergie & cette fermeté dont elle 
avoit tant donné de marques dans fa jeunelTe, & qui 
commençoit à s'adonner à une dévotion myftique, 
fe reprochoit le fang que fes guerres palTées avoient 
fait répandre ; elle déteftoit la guerre & vouloit con- 
ferver la paix à quelque prix que ce fût : le Prince 
Kaunitz, doué d'un jugement droit, qui vouloit ac- 
corder les intérêts de la monarchie avec les pen- 
chans de fa fouveraine, fe trouvojt par çonféquent 
dans l'embarras d'opter entre la guerre, ou le parcage 
de la Pologne, 8c craignoit de plus que s'il prenoit 
ce dernier parti, l'union de la maifon de Bourbon 
avec celle d'Autriche qu'il rcgardoit comme fon 
chef-d'œuvre, n'en fût rompue ; d'un côté la cava- 
lerie pruffienne remontée fi promptement lui donnoit 
à connoîtrc que le Roi avoit pris un parti décifif ; 
d'un autre il voyoit que ce prince défiroit une paci- 
fication générale, & qu'il y travailloit avec ardeur. 
Enfin le Roi dit à l'envoyé d'Autriche dans une 
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conférence qu'il eut avec lui : que Sa Majeflé fé- 
licitoit l'Impératrice Reine d'avoir en ce moment le 
fort de l'Europe en fes mains, parce que réelle- 
ment la paix ou la guerre dépendoit dans ces circon- 
ftances du parti qu'elle alloit prendre : le Roi ajouta 
qu'il avoit une fi grande confiance dans la fageflc 
reconnue de cette grande princelTe, qu'il ne doutoit 
point qu'elle ne préférât la tranquillité générale de 
l'Europe aux troubles qui pouvoicnt furvenir, & 
dont il étoit impoffible de prévoir les fuites. Cet 
entretien, dont van Swieten rendit compte à fa cour, 
produifit tout l'effet qu'on en pouvoit efpérer; le 
Prince Kaunitz fut convaincu qu'il falloit renoncer 
à l'alliance des Turcs, comme à tous les projets qui 
étoient fondés fur ce préalable : il comprit égale- 
ment qu'il ne pouvoit plus empêcher le partage de 
la Pologne, à moins d'attaquer fans l'afTiftance d'au- 
cun allié la Prufle & la Ruffie en même temps. 
Cette chance étoit trop défavantageufe pour qu'un 
homme, pour peu qu'il fût prudent, voulût en courir 
ki rifques : il ne "lui rcftoit donc d'autre parti raifon- 
nable que celui de fe joindre aux deux cours alliées, 
afin de participer au partage de la Pologne, & de 
maintenir par ce moyen l'équilibre entre ces trois 
pulflanccs. Par une fuite de cette réfolution, le 
Baron de Swieten fut chargé de propofer au nom de 
Cil cour la fignature d'un aâ:e par lequel les trois 
cours promcttoient d'obferver une égalité parfaite 
dans le partage qui fe feroit de la Pologne. Cette 
piopofuion, qui étoit jufle, fut reçue fani empèche- 
4 
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ment, parce qu'elle devoit aplanir toutes les diffi- 
cultés qui avoient jufqu'alors caufé tant d'embarras, 
& que c'étoit l'unique moyen d'éviter la guerre 
générale, qu'on avoit eu de fi fortes raifons d'appré- 
hender. * Cet aéte fut figné fans délai, 8c l'échange 
l'en fit tout de fuite. 

Ce traité entre les cours de Berlin & de Vienne 
fut inceflamment communiqué à celle de Péterf- 
bourg; l'Impératrice reçut avec plaifir cette nou- 
velle importante ; elle fe voyoit par cette acceffion 
de l'Autriche dégagée du fardeau d'une nouvelle 
guerre qu'elle auroit peut-être eu de la peine à fou- 
tenir : elle fuivit les confeils du Roi, qui l'exhortoit 
à diminuer autant qu'il fe pourroit le nombre de fes 
ennemis : auffi, peu après, la même convention fut 
fignée à Péterfbourg par les deux cours impériales. 
On fe prefla enfuite d'cgalifer le partage des trois 
cours ; ce qui avoit été réglé entre la PrulTe & la 
Ruflie fut auffitôt communiqué à l'Impératrice 
Reine ; la cour de Vienne ne s'oublia pas dans fon 
contreprojet : fon avidité étendit fes vues fur quan- 
tité de palatinats qui remplifToient l'efpace depuis la 
principauté de Tefchen jufqu'aux confins de la Vala- 
chie, & qui pouflToient une pointe par Belcz à une 
petite diRance de Varfovie. Les pays enclavés dans 
cette démarcation, & qui faifoient à peu près le tiers 
de la Pologne, ctoient évidemment oppofés à la 
convention que cette cour venoit à peine de figner 
avec les autres puilfances. On trouva cette portion 

■* 4 Mari. 
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que les Autrichiens vouloient s'approprier auffi énor- 
me à Péterfbourg qu'on l'avoit trouvée exorbitante 
à Berlin. Choqué de procédés auffi indécens le 
Comte Panin remit un mémoire raifonné au Prince 
LobkowitZj qui réfidoit à Péterfbourg en qualité de 
Miniftre d'Autriche, dans lequel il évaluoit avec 
précifion les partages des trois cours, & concluoit 
que pour établir une égalité parfaite, il convenoit 
que la cour de Vienne voulût bien renoncer à la 
pofleffion de Léopol & des falines importantes de 
Wiliczka, afin que perfonne ne pût fe plaindre 
d'être léfé. 

La cour de Vienne continua d'infifter fur la Ville 
de Léopol & fur les falines de W^iliczka, qu'elle 
vouloit pofTéder à toute force, en même temps que 
pour faciliter cette convention elle fe défîfta des pala- 
tinats de Lublin, de Chelm, & de Belcz. Les chofes 
étant dans ces termes, il falloit fe hâter de conclure, 
fi l'on ne vouloit pas renoncer à tout partage ; dans 
cette occafîon trop d'exadlitude à évaluer les dif- 
férentes portions auroit fait naître des difputes inter- 
minables: d'autres puifTances auroient immanquable- 
ment profité de cette méfîntelligence, & toutes les 
peines qu'on s'étoit données jufqu'alors auroient été 
perdues. Dans cette perfuafîon le Roi confeilla à 
l'Impératrice de RufTie d'accepter les conditions que 
la cour de Vienne annonçoit être fon ultimatum ; elle 
comprit combien les momens étoient précieux, &: 
rien n'y mettant plus d'empêchement, la triple con- 
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vention des cours contrariantes fut fignée par leurs 
miniftres à Péterfbourg *. Les acquificions pruf- 
ficnnes & celles des Rufles furent articulées dans ce 
traité telles que nous les avons annoncées ; ce qui de- 
voir tomber en partage aux Autrichiens fut marqué 
depuis la principauté de Tefchen jufqu'au delà de 
Sendomir & du confluent du San, en tirant une ligne 
droite au Bug & de cette rivière à celle du Dniefter 
aux frontières de la Podolie & de la Moldavie. 
Les trois cours fe garantirent leurs polTefTions re- 
fpeétives : elles promirent d'agir de concert poiir 
engager la république de Pologne à donner fon con- 
fentement aux ceflions qu'on lui demandoit. La 
cour de Vienne, radoucie par tant d'acquifitions, 
promit d'employer fes bons offices conjointement 
avec le Roi de Prufîe, afin de difpofer la Porte à re- 
cevoir les conditions de paix que la Rufïïe lui avoit 
propofées. Les trois cours fixèrent la prife de pof- 
leffion au premier jour du mois de Septembre. Oa 
convint de remettre vers ce temps au Roi de Po- 
logne une déclaration concertée entre les trois cours, 
pour inftruire la république des arrangemens qu'oa 
venoit de prendre, & pour l'exhorter à la convoca- 
tion d'une diète extraordinaire, afin qu'elle travaillât 
à l'entière pacification du royaume ; c'étoit à cett^ 
diète que la Ruffie, l'Autriche, & la Pruflé fe pro- 
pofoient de préfenter une dédudlion qui devoit con- 
tenir les prétentions de chaque puifTance, avec les 
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droits qu'elles croyoient avoir fur ce dont elles 
avoient pris poffeflion. 

Le Roi fondoit fes prétentions fur la Pomerellie, 
& fur une partie de la grande Pologne fituée en 
deçà de la Netze, fur ce que ces provinces, autre- 
fois annexées à la Poméranie & au Brandebourg, en 
avoient été démembrées par les Polonois : il reven- 
diquoit la ville d'Elbing en vertu d'une prétention 
liquide, & de l'argent que fes ancêtres avoient avancé 
fur cette ville à la république ; on faifoit des évêchés 
de Varmie & des palatinats de Marienbourg & de 
Culm un équivalent de la ville' de Danzic capitale 
de la Pomerellie, laquelle demeuroit libre. Nous 
ne voulons pas détailler ici les droits de ces trois 
puiflances; il falloir des conjonftures fingulières pour 
amener les efprits à ce point & les réunir pour ce 
partage, par lequel feulement on pouvoit éviter une 
guerre générale. 

Telle tut la fin de tant de négociations qui de- 
mandoient de la patience, de la fermeté & de l'adrelfe. 
L'on parvint cette fois à préferver l'Europe d'une 
guerre générale qui étoit près d'éclater. Des in- 
térêts aufli contraires que ceux des RufTes & des 
Autrichiens étoient difficiles ^ concilier. Pour dé- 
dommager les RufTes des conquêtes que les Autri- 
chiens v ouloient qu'ils reftituafîent à la Porte, il n'y 
avoit d'autre moyen que de leur afTigner des polTef- 
(îons en Pologne. L'Impératrice Reine en avoit 
donné l'exemple, en faifant occuper par fes troupes 
la feigncurie de Zips ; & pour que la balance fe 

foutînt 
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foutînt en quelque manière entre les puiflances du 
Nord, il falloit de néceflité que le Roi eût part à ce 
partage. C'eft là le premier exemple que l'hifloire 
fournifle d'un partage réglé & terminé paifiblement 
entre trois puiflances ; fans les conjondlures où l'Eu- 
rope fe trouvoit alors, les plus habiles politiques y 
auroient échoué ; tout dépend des occafions & du 
moment où les chofes fe font. 

Lefoin d'accorder ces divers intérêts n'abforboit pas 
toute l'attention des trois puiflances ; on n'en preffbit 
pas moins les Turcs de confentir à la tenue d'un con- 
grès ; l'internonce d'Autriche qui réfidoit à Conftanti- 
nople neparloit plus des fubfides qu'il avoit fi vivement 
follicités, ni des diverlions que fa cour alloit faire en 
faveur de la Porte ; & loin d'encourager les Turcs à la 
continuation de la guerre, il s'étoit joint au miniftre 
pruflien, pour engager le divan à choifir ceux que le 
grand Seigneur enverroit au congrès de la pacification. 
Les plénipotentiaires furent nommés de la part des 
deux puiflances belligérantes ; les miniftres pruflien 
& autrichien les joignirent à Foxfiani *, lieu où fe 
tinrent les conférences. Le Comte Orlow, favori 
de l'Impératrice, y préfidoit de la part de la Ruflîe, 
& Ofman EfFendi de la part des Turcs. Ces 
deux Miniftres paroiflbient d'accord fur les articles 
eflentiels du traité, & même fur l'indépendance des 
Tartares; mais lorfqu'on en vint au projet article 
par article, Ofman Elfendi en préfenta un autre, par 

* Premiers jours d'Août. 
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lequel le droit de confirmer le Chan des Tartarcê 
élu, & le droit d'adminiftrer la juftice en Crimée, 
éto!t réfervés au grand Seigneur. Cette propoiîtion 
fut rejetée ; Olman en préfenta une plus modérée, 
mais qui fut aufli peu admife que la première ; fur 
quoi il déclara qu'après avoir épuifé tous les moyens 
qui lui étoient permis par fes inftruftions, qu'après 
avoir modifié par des adouciflemens les articles qui 
faifoient le plus de peine aux Rufics, voyant néan- 
moins que fans égard pour la modération du grand 
Seigneur on rejetoit toutes fes propofitions, il ne lui 
reftoit qu'à demander des chevaux pour s'en re- 
tourner à Conftantinople. Mr Orlow le prit au mot; 
fes intérêts perfonnels le rappeloient à Pcterfbourg, 
où fes ennemis profitant de fon abfence étoient par- 
venus à le fupplanter ; ainfi ce congrès qu'on avoit 
eu tant de peine à faire alTcmbler, n'atteignit pas 
la fin du même mois. 

Plus les affaires prenoient vers le Noi-d & l'Orient 
une tournure avantageufe à la Ruffie, plus la France, 
mécontente du peu de confidération dont elle jouif- 
foit, eflayoit de fe dédommager par fes intrigues de 
l'afcendant qu'elle avcit perdu ; elle fe fiattoit de 
pouvoir le regagner en mettant la Suède en jeu. Le 
Prince royal de Suède, qui voyageoic alors en France, 
fe trouva précifément à Paris lorfqu'il apprit la mort 
du Roi fon père. Les miniftres de Louis XV, pour 
profiter de la conjonéture, prirent des cngagemens 
fecrets avec ce jeune Prince ; ils lui promirent d'ac- 
quiter les arrérages de la dernière guerre, que U 
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France devoit à la Suède : la fomme en montoic à 
1,300,000 écus ; une partie lui en futremife à Paris, 
ôc on lui fit elpérer le refte au cas qu'il voulût rem- 
ployer à changer la forme du gouvernement en 
Suède, en s'y rendant fouverain. Dès-lors ce jeune 
Prince vif, ambitieux, mais léger, fe livra fans ré- 
ferve à l'exécution de ce projet, à laquelle la diète 
qui aJloit s'affembler pour fon couronnement, lui 
fourniflbit une occafion favorable. De retour à 
Stockholm on envoya des émifîaires munis d'argent 
dans toutes les provinces du royaume, pour cor- 
rompre les députés, & une partie des troupes ; fon 
frère, le Prince Charles, fe mit à la tête d'un de ces 
corps, pour le conduire à la capitale au fecours du 
Roi. Mais le jeune monarque n'attendit pas fon ar- 
rivée ; il avoit gagné le régiment des gardes & celui 
de l'artillerie ; il s'empara par leur moyen de l'arfenal, 
fit braquer les canons fur les places & dans les rues, 
afl^embla le fénat intimidé par un appareil qui lui 
étoit fi nouveau, & fe fit déclarer fouverain par ce 
corps, qui repréfentoit toute la nation *. 

Cet événement inattendu caufa quelques inquié- 
tudes à la cour de Berlin ; le Roi s'étoit engagé par 
fon traité avec la Ruffie à foutenir la forme de gou- 
vernement établie en Suède l'année 1720. Ce Prince 
n'ignoroit pas la vive impreiïion qu'une révolution 
aufli.fubite feroit fur l'Impératrice de Ruffie. Le 
congrès de Foxfiani venoit à la vérité d'être rompu ; 
mais les RuflTes & les Turcs étoient de nouveau en 

* j8 Août, 
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pourparlers pour en aflemblcr un autre à Bucharcft : 
û la paix venoit à fe conclure entre ces deux puif- 
fances, il falloit s'attendre qu'inceflamment la Ruffic 
travailleroit à remettre le gouvernement fuédois fur 
l'ancien pied ; le jeune Roi de Suède, qui comptoit 
fur l'appui de la France, ne fe feroit jamais défifté 
de bon gré de la fouveraineté à laquelle il venoit de 
parvenir ; c'étoient-là des matériaux pour une nou- 
velle guerre, dans laquelle le Roi auroit été obligé 
de combattre contre fon propre neveu j & la nature, 
qui parle aux cœurs des rois tout comme à ceux 
des particuliers, fe révoltoit contre ce parti. D'autre 
part la politique & la foi des traités exigeoient qu'on 
le prît : dans cet embarras le Roi fe fervit de la 
cour de Vienne, afin que par fes repréfentations à 
celle de Péterfbourg on pût parvenir à calmer la 
première effervefcence de la Ruflie. Les mouve- 
mens de colère & de vengeance l'auroient cependant 
emporté dans l'efprit de l'Impératrice de Ruflie, fi 
les Turcs n'avoient pas rcfifté avec beaucoup de fer- 
meté aux conditions dures & fâcheufes qu'on vouloit 
leur faire accepter j en même temps que du côté 
de la Suède, le Roi concevant le danger dont il étoit 
menacé de la part de la Ruffie, fe propofoit de met- 
tre d'avance le Danemarck hors de jeu, pour n'avoir 
qu'un ennemi à combattre à la fois. 

Ceci nous engage à reprendre les chofes de plus 
haut, pour expofer avec précifîon les raifons qu'avoit 
Je Roi de Suède d'agir ainfi. Le Roi de Dane- 
marck étoit monté trop jeune fur le trône pour que 
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fon expérience pût être formée : il étoit entouré 
d'anciens miniftres rompus dans les intrigues de cour, 
qui plus intérefles que citoyens n'ambitionnoient que 
de gouverner leur maître ; & comme ces rivaux lut- 
toient pour fe fupplanter mutuellement, cela donnoit 
lieu à de fréquentes difgrâces ; chaque jour pro- 
duifoit de nouveaux miniftres & de nouveaux pro- 
jets de gouvernement. Le Sr de Saldern, qui fe 
trouvoit alors à cette cour en qualité de miniftre de 
Ruflîe, avoit, comme nous l'avons dit, moyenné 
l'échange du duché de Gottorp contre ceux d'Ol- 
denbourg & de Delmenhorft ; ce miniftre d'une cour 
étrangère, mais trop puifTant à Coppcnhague, per- 
fuada au Roi de faire un tour dans les pays étrangers, 
voulant le détourner de vifiter, comme il en avoit 
l'intention, le royaume de Norvège, où l'on craignoit 
qu'il n'introduifît des nouveautés préjudiciables à fes 
intérêts. Peu après fon mariage avec la Princeflc 
Mathilde, fœur du Roi d'Angleterre, il partit de 
Coppenhague, fe rendit à Londres, & de là à Paris : 
fes courtifans & ceux qui l'environnoient, fortifioient 
fon penchant à la volupté & à la débauche ; de 
retour de fes voyages, il en rapporta une maladie 
dont il n'avoit pris aucun foin ; la Keine fon époufe, 
fous prétexte du rétabliffement de fa fanté, s'empara 
de fon cfprit, & lui propofa un médecin nom- 
mé Struenfée, comme l'homme le plus capable 
de le guérir. L'accès que ce médecin eut à la cour, 
lui fit gagner imperceptiblement plus d'afcendant 
fur l'efprit de la Reine qu'il n'étoit convenable à un 
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homme de cette extraftion. Cette liaifon, qui de 
jour en jour devenoit plus intime, obligeoit la Remc 
à prendre les plus grandes précautions pour que le 
Rqï ne pût pas s'appercevoir de ce qui fe pafloit ; 
on prétendoit que pour en être fur, la Reine & le 
médecin avoient imaginé, fous prétexte de donner 
des remèdes au Roi, de lui faire prendre de l'opium. 
L'ufage trop fréquent de ces Ibporifiques altéra con- 
fidérablement l'efprit de ce jeune prince : il eut des 
abfences & fi fortes & fi longues, que la Reine & le 
médecin s'emparèrent des rênes du gouvernement : 
Strucnfée fut créé premier Miniftre, & fut réellement 
Roi de Danemarck durant quelques mois. La na- 
tion danoife fut indignée. On découvrit enfin que 
le projet du Miniflre étoit de faire déclarer le Roi 
incapable de régner, & fous ce prétexte apparent de 
s'emparer de la tutelle du royaume ; ce qui acheva 
de révolter les efprits. On auroit cru fe couvrir 
d'opprobre, en expofant le roj-^aume à tomber fous 
line femblable domination. Des gardes de la marine 
qu'on avoit voulu cafl'er, parce que la cabale fe dé- 
ficit de leur fidélité., donnèrent le premier branle à 
la révolution. Les deux généraux d'Eickftœdt & de 
Cœller, tous deux Poméraniens de nailiance, & le 
Miniftre d'Etat d'Olten fe rendirent en fecret chez la 
Reine Julie, belle-mère du Roi ; ils lui peignirent 
des couleurs les plus vives les périls auxquels fa per- 
fonne, celle de fon beau-fils, & tout le royaume 
étoient expofés, & la conjurèrent de prendre dans 
un moment aufîi critique un parti décifif ; ils la dé- 
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terminèrent à fc rendre, après un bal qui devoit 
durer avant dans la nuit, par un efcalier dérobé dans 
la chambre du Roi, pour l'avertir du péril imminent 
qui le menaçoit, & l'obliger à figner inceffamment un 
ordre par lequel les généraux étoient autorifés, l'un 
à arrêter la Reine Mathilde, & l'autre à s'aflurer du 
médecin premier Mindre. Ce projet s'exécuta com- 
me il avoit été médité : on enferma la Reine dans 
une forterefle, & le médecin ainfi que fes adhérens 
furent traduits devant les juges : la crainte des fup- 
plices leur fit avouer tous les attentats dont on les 
accufoit ; le mariage de la Reine Mathilde fut caffé ; 
le Roi d'Angleterre obtint qu'on permît à cette prin- 
cefle de fortir du Danemarck, pour fe retirer dans 
l'éleftorat de Hanovre : elle s'établit à Zell, où elle 
fut traitée par fon frère avec diftinflion. Le mé- 
decin, & le Baron de Brand, après qu'on leur eut 
fait le procès, furent décapités : la Reine Jlilie, 
belle-mère du Roi, prit le maniement des affaires. 
Tout fut foible dans les commencemens d'une telle 
adminiftration, qui en effet n'étoit qu'une tutelle. 
L'aliénation d'efprit du Roi équivaloit à une mino- 
rité. Les Norvégiens, qu'on avoit accablés d'im- 
pôts pour foutenir la banque, qui étoit fur le point 
de faire faillite, les Norvégiens, dis-je, commencèrent 
à différentes reprifes à manifefter leur mécontente- 
ment. Les révolutions que fubit prefque en même 
temps le gouvernement fuédois, donnèrent de vives 
alarmes à la cour de Coppenhague, qui craignoit les 
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entreprifes d'un jeune prince voifin, ennemi né des 
Danois ; la Reine Julie envoya le Général Huth avec 
quelques troupes en Norvège, afin de garantir ce 
royaume contre toute invafion étrangère. 

Ce mécontentement des Norvégiens, leurs difpo- 
fitions peu favorables à la cour, voilà fur quoi le 
Roi de Suède fondoit fes efpérances. Quelques dé- 
putés des payfans de ce royaume, qui fe rendirent 
auprès de lui dans le bourg d'Eckholmfund, l'af- 
furèrent qu'il n'avoit qu'à fe montrer avec quelques 
troupes fur leurs frontières, pour animer les payfans 
norvégiens, & pour leur faire à tous embralTer fon 
parti. Sans examiner H c'étoit la nation qui s'expli- 
quoit par la bouche de ces députés, ou s'ils n'étoient 
que les organes de quelques mécontens obfcurs, Iç 
Roi partit brufquement, fous prétexte de faire ce 
qu'on appelle en Suède l'Eric Gatta : il fit la tournée 
de fes provinces méridionales en Scanie & vers les 
frontières de la Norvège ; de là il envoya un mé- 
^noire à la cour de Danemarck *, conçu en termes 
menaçans, par lequel il demandoit raifon des arme- 
mens extraordinaires que cette cour faifoit en Nor- 
vège ; en même temps i\ préparoit tout de fon côté 
pour entrepreridre la guerre ; des troupes fuédoifes, 
munies d'artillerie, s'approchoient de la Norvège : 
fes émiflàires en foule rôdoient dans ce royaume, 
pour exciter le peuple à la fédition ; il fit des tenta- 
tives infrudtueufes pour brûler le chantier de Cop- 
penhague ; enfin tout fe préparoit à une rupture tmic 

* 9 Novembre. 
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•es deux royaumes, & peut-être s'en feroit-elle en- 
fuivie, fi la cour de Berlin par les repréfentations les 
plus fortes n'avoit engagé ces deux puiflances à 
s eclaircir mutuellement fur leurs foupçons, & à fc 
réconcilier ; fur ces répréfentations le Roi de Suède 
s'en retourna dans fa capitale, & les Danois fe raf- 
furèrent. 

Si le changement du gouvernement en Suède avoit 
déplu à l'Impératrice de Ruflîe, ces mouvemens du 
Roi fur les frontières de la Norvège la choquèrent 
encore davantage ; elle craignoit qu'un jeune prince 
jiuffi remuant, auflî inquiet que le Roi de Suède, 
n'entreprît avec la même légèreté de l'attaquer fur 
les frontières de l'Eftonie & de la Finlande. Ces 
deux provinces étoient alors dégarnies de troupes : 
les armées rufles étoient dans la Beflarabie, dans la 
Crimée, & plus de 50,000 hommes inondoient la 
Pologne ; l'Impératrice jugea que dans ces circon- 
ftances, en faifant des conquêtes en Orient & en 
fubjuguant les Sarmates, elle ne devoit pas négliger 
d'aflurer fes anciennes pofleffions. Elle rappela dans 
cette intention 20,000 hommes des troupes qui étoient 
en Pologne, pour les employer à garnir & à dé- 
fendre la Livonie & les provinces qu'elle croyoit ex- 
pofées aux infultes des Suédois ; d'autre part elle fe 
montra plus difpofée à un nouveau congrès pour la 
paix avec les Turcs. 

Ce congrès s'ouvrit à Buchareft * ; le Reis Effendi 
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étoit le plénipotentiaire de la Porte & le Sr Obrelkow 
celui des Rufles : les deux miniftres plénipotentiaires 
de la Pruffe & de l'Autriche ne s'y trouvèrent point, 
parce que les Rufles avoient été mécontens du Sr 
Thugut, qui avoit aflifté au premier congrès comme 
Miniftre de l'Impératrice Reine. Les Rufles com- 
mencèrent par renouveler leurs prétentions exorbi- 
tantes ; enfuite ils le relâchèrent fur plufieurs arti- 
cles ; mais la ceflion des places de la Crimée Kerfch 
& Jenikala, fituées fur le détroit de Zabache, dont la 
pofleffion ouvroit aux Rufl^es le paflage de la mer 
Noire, fut un obftacle invincible à la conclufion de 
la paix ; le corps des Ulemas, ou gens de la loi, 
déclara au grand Seigneur qu'il ne confentiroit ja- 
mais que par cette ceffion on mît la Ruflîe en état 
d'équipper une flotte qui menaceroit Conftantinople 
même du plus imminent danger ; la Ruflîe déclara 
de fon côté que la pofleflîon de ces deux places étoit 
une condition dont elle ne fe départiroit jamais. 
Sur cela chacune des deux cours envoya fon ulti- 
matum à fes plénipotentiaires : les Rufles ofliirent de 
fe relâcher fur ce qu'ils avoient demandé en argent, 
à condition que les Turcs confentiflent au refte, & 
les Turcs offi'irent 21 millions de roubles aux Rufl'es, 
s'ils vouloient remettre les chofes fur le pied où 
elles étoient avant le commencement de cette guerre. 
Après que les conditions eurent été refufées de part 
& d'autre vers la fin du mois de Mars *, ce fécond 
congrès fut rompu comme le premier. 

* 1773- 
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Deux raifons contribuèrent à rendre ce congres 
infrudlueux : la première, les conditions onéreufes, 
humiliantes & dures auxquelles Catherine vouloit 
foumettre Muftapha ; l'autre, les intrigues de la 
France, qui non contente "d'employer les corrup- 
tions pour gagner les principaux vizirs & feigneurs 
de la Porte, relevoit leur courage par l'efpérance 
que le Roi de Suède porteroit la guerre en Fin- 
lande, pour faire une diverfion en leur faveur, & ils 
ajoutoient que la France armoit aftuellement à Tou- 
lon une nombreufe efcadre, qu'on enverrolt aux 
échelles du Levant, pour s'établir en croifière dans 
l'Archipel. La cour de Verfailles ne fe borna point 
à ces petites intrigues : elle défapprouvoit la con- 
duite de l'Impératrice Reine, qui étant fon alliée 
s'étoit unie avec la Ruflie & la Priifle, & avoit pris 
le parti des puiflances que la France regardoit com- 
me fes ennemies. Pour fe venger des Autrichiens, on 
projeta à Verfailles une quadruple alliance encre les 
cours de Verfailles, de Madrid, de Turin & de Lon- 
dres. On commença par mettre en jeu toutes fortes 
d'intrigues, afin d'indifpofer l'Angleterre contre la 
Prufle & contre la Ruffie. Les émiflaires françois ré- 
pandoient nombre de pamflets ; dans les uns ils dé- 
•montroient aux Anglois le tort conildérable que fouf- 
froit leur commerce, depuis que le Roi de Pniiïe ctoit 
en pofleffion du port de Danzic ; dans d'autres ils 
exagéroient les pertes que le commerce d'Angleterre 
feroit, fi les Ruffes obtenoient la libre navigation fur 
la mer Noire. Ces écrits firent enfin quelque impref- 
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fion : la fougue angloife fut promptemcnt excitée, 
& fans favoir pourquoi, la nation jeta les hauts cris, 
en difant que le port de Danzic alloit ruiner le com- 
merce de la Grande Bretagne. Il n'eft pas nécef- 
faire de rapporter ici tous les défagrémens auxquels 
ces clameurs donnèrent lieu ; mais il eft indifpen- 
fable de rapporter que les Anglois s'adrefsèrent aux 
Rufles, & qu'ils exigèrent de l'Impératrice que fon 
miniftre conjointement avec celui d'Angleterre don- 
naffent la loi au Roi de Pruffe dans fes propres 
Etats, qui lui appartenoient à auffi bon droit que 
les provinces que les deux autres puiffances venoient 
d'envahir, pour qu'il facrifiât fon intérêt à leurs 
caprices. Les Rufles n'entrèrent pas entièrement 
dans ces idées extravagantes des Anglois ; la guerre 
avec les Turcs duroit encore ; le Roi payoit de» 
fubfides ; ils dévoient donc le ménager. Il y eut 
quelques négociations vagues avec la cour de Péterf- 
bourg touchant les douanes & les péages de la Viftulc 
h touchant le port de Danzic ; après quelques ex- 
plications de part & d'autre, après qu'on eut re- 
montré à cette cour que chacun étant maître chez 
foi, on ne devoit point être inquiété dans l'admini- 
ftration de fes finances, les Rufles trouvèrent ces 
raifons valables, & les chofes relièrent fur le pied 
où elles étoient. 

Le projet des François & des Anglois étoit plus 
artificieux que nous ne l'avons repréfenté ; leur vue 
étoit de brouiller la PruflTe & la Ruflîe au fujet du 
port de Danzic ; Se quoique l'événement n'eût pas 
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répondu à leur attente, les Anglois ne laifsèrent pas 
de témoigner à la cour de Péterfbourg à quel point 
ils étoient jaloux & envieux du commerce de la mer 
Noire que les Rufles avoient intention d'exercer ; 
mais la rupture du congrès de Buchareft les délivra 
pour lors de leurs appréhenfions. 

Les troubles inteftins de la cour de Péterfbourg, 
& les différens partis qui travailloient à perdre leurs 
antagoniftes, influoient dans les affaires, & occafion- 
noient de nouvelles conteftations, tantôt pour le porc 
de Danzic, tantôt fur les péages, enfin fur les 
limites des nouvelles acquifitions : on poulfa la mau- 
vaife humeur jufqu'à chicaner le Roi fur une ban- 
lieue fituée au delà de la Netze, qu'il avoit inférée 
dans fa démarcation : on lui fit d'autres difficultés 
fur le territoire de Thorn, qu'on précendoit qu'il 
avoit trop rétréci, quoiqu'on l'eût réglé fur les cartes 
géographiques les plus exadles qu'on avoit pu fc 
procurer. Les RufTes firent des querelles femblables 
aux Autrichiens fur un terrain qu'ils s'étoient appro- 
prié au delà du San, & qui étoit aïTez confidérable. 
Le Roi promit d'avoir la complaifance pour l'Im- 
pératrice de Ruffie de s'accommoder à quelques 
égards à fes défirs, à condition toutefois que les 
Autrichiens filTent de même ; mais la cour de Vi- 
enne affichant la hauteur, & étalant toute fa di- 
gnité, déclara qu'elle ne céderoit pas un pouce de 
fes poffeffions ; cette déclaration fière & déterminée 
des Autrichiens fit que les RulTes gardèrent le filence, 
& qu'alors les chofes relièrent fur le pied où elles 
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étoicnt. Toutes ces petites tracafleries tiroient leui* 
origine de la haine que le Comte Orlow, devenu 
Prince, avoit contre le Comte Panin : il l'accufoit 
d'avoir réglé trop avantageufement les partages des 
alliés de la Ruffie, & le Miniftre, qui voyoit fon 
crédit chanceler, n'avoir pas le courage de foutenir 
avec fermeté les points dont on étoit tombé d'accord 
dans la convention fignée par l'Impératrice de Ruffie 
& le Roi de Pruffe. Dans ces temps-là les noces 
du grand Duc fe célébrèrent à Péterfbourg ; * le 
Comte Panin, qui avoit été fon Gouverneur, le 
quitta alors ; & non feulement l'Impératrice le lé- 
compenfa généreufement, mais détrompée des ca- 
lomnies par lefquelles on avoit voulu le noircir dans 
fon efprit, elle lui rendit fa confiance. 

Ce fut le Roi qui parvint à fixer fur la Princeflc 
de Darmftadt, propre fœur de la Princeffe de Pruffe, 
le choix que l'Impératrice fit d'une belle-fille ; pour 
avoir du crédit en Ruffie, il fallolt y placer des 
perfonnes qui tinffent à la Pruffe. On devoir efpérer 
que le Prince de Pruffe, lorfqu'il parviendroit au 
trône, en pourroit tirer de grands avantages. Mr 
d'Affebourg, fujet du Roi & qui avoit paffé au fer- 
vice de l'Impératrice, fiit chargé de parcourir toutes 
les cours d'Allemagne où il y avoit des princeffes 
nubiles, & d'en faire fon rapport. Il choifit la Prin- 
ceffe de Darmftadt, qui fut défignée pour époufer 
le grand Duc. 

Tandis que la ville de Péterfbourg célcbroit par 

* JulUet. 
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des fêtes ce mariage, la diète de Pologne s'aflembloit 
à Varfovie ; les trois cours y publièrent un manifeftc 
avec une déduélion de leurs droits ; on demanda au 
Roi & à la république de Tigner, i. le traité de 
ceffion pour les trois cours, 2. la pacification de Po- 
logne, 3. une fomme fixe pour l'entretien du Roi, 
4. l'établiffement du confeil permanent, 5. un fonds 
alTuré pour que la république pût entretenir 30,000 
hommes. En même temps chaque puiflance fit 
entrer en Pologne un corps de 10,000 hommes. 
Toutes envoyèrent également un général à Varfovie ; 
les Autrichiens, Richecourt ; les Ruffes, Bibikow ; 
les Pruffiens, Lentulus. Ils avoient ordre d'agir de 
concert & de févir contre les feigneurs qui vou- 
droient cabaler, ou mettre des obftacles aux nou- 
veautés qu'on vouloit introduire dans leur patrie. 

Au commencement les Polonois firent les re- 
vêches ; ils répugnoient à tout ce qu'on leur propo- 
foit ; les nonces des palatinats n'arrivoient point à 
Varfovie. Fatiguée de ces longueurs &. de cette 
obftination, la cour de Vienne propofa de fixer un 
jour pour l'afîemblée de la diète, avec menace que 
fi les nonces manquoient de s'y trouver, les trois 
cours fans différer partageroient entr'elles tout le 
royaume ; mais on ajoutoit auffi, que par égard pour 
eux, & s'ils donnoient des marques de leur docilité, 
auffitôt après que l'aéle de ceffion auroit été figné, 
les trois puiflances retireroient leurs troupes du ter- 
ritoire de la république. A peine cette déclaration 
fut-elle publiée que tout s'arrangea comme de foi- 
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même. La diète s'aflembla le 1 9 Avril : le traité 
de ceflion fuc approuvé, & figné premièrement avec 
les Autrichiens, enfuite avec les Rufles, & celui de» 
Pruflîens le 18 Septembre. On convint que de» 
commiflaires feroient envoyés pour régler les fron- 
tières. La république renonça en faveur de Sa Ma- 
jefté à la réverfibilicé du royaume de Prufle & des 
fiefs de Lauenbourg, de Butow & de Draheim : on 
abolit plufieurs articles du traité de Wélau : on 
garantit à la Pologne toutes les provinces qui lui 
reftoient. Le Roi promit de plus de conferver dans 
fa portion la religion catholique fur le pied où il 
l'avoit trouvée, & l'on renvoya à des aifles féparés 
les articles dont on conviendroit pour le commerce. 
Ce traité, ainfi que ceux des autres cours, ne fut 
figné d'abord que par les deux Maréchaux de la 
confédération & par le Préfident de la délégation, 
ainfi que par les Miniftres des trois cours. Ces 
Miniftres commencèrent enfuite à traiter avec les 
membres de la délégation. On convint de la création 
d'un confeil permanent, & l'on en renvoya la dif- 
cuffion, qui devoit être longue & détaillée, aux af- 
femblées fuivantes. 

Les Polonois, qu'il faut confidérer comme la na- 
tion la plus légère & la plus frivole de l'Europe, fe 
flattoient, fans le moindre fondement, d'anéantir 
dans peu l'ouvrage des trois puiflances voifines ; voici 
comme raifonnoient ces têtes fans dialeftique. La 
campagne des Ruffes n'a pas été heureufe cette 
année-ci ; ils feront donc accablés l'année prochaine : 

les 
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les zélateurs de l'ancien gouvernement anarchique 
ajoutoient, en exagérant les chofes, que le grand 
Seigneur à la tête de fes braves janiflaires pénétreroic 
bientôt en Ruflîe, brûleroit Mofcau & Péterfbourg, 
détrôneroit l'Impératrice, & partageroit entre lui & 
les Polonois les débris de ce vafte empire. 

Pour juger combien leur mauvaife volonté outrok 
les mauvais fuccès des Ruffes, il fera néceflaire de 
rapporter ce qui fe pafla entre les armées dans cette 
campagne, & même de remonter un peu plus haut. 
Depuis la rupture du congrès de Buchareft l'Impé- 
ratrice de Ruflîe, accoutumée aux exploits incon- 
cevables de fes troupes, crut qu'au moyen d'une 
nouvelle viéloire elle pourroit fléchir l'obftination du 
Sultan, & le faire confentir aux conditions de paix 
dont elle ne vouloit pas fe défifler. Elle manda 
donc au Maréchal de pafl^cr le Danube avec fon 
armée, & d'attaquer l'ennemi partout où il le trou- 
veroit : le Maréchal avoit quelque répugnance à com- 
mettre fa réputation dans une entreprife auflî ha- 
zardeufe ; il en repréfenta les difiàcultés, le Danube 
large d'un mille dans ces contrées, rimpofllbihté d'y 
faire des ponts, le danger de débarquer à l'autre 
bord fous le feu de l'ennemi ; il ajouta qu'on ne 
trouveroit aucun établifl^ement dans la Romélie & 
qu'on devoit craindre d'expofer l'armée dans des cir- 
confiances pareilles à celles où Pierre I s'étoit trouvé 
au bord du Pruth* Ces repréfentations furent vaines : 
les raifons de guerre cédèrent à l'impatience de l'Im- 
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pérâtrîce ; Mr de Romanzow fut contraint de pafler 
le Danube avec fon armée forte de 35,000 hommes * : 
il repouffa & défit tin corps d'obfervation que les ^ 
Turcs avaient avancé vers les bords du fleuve : il 
marcha enfuite fur Siliftria, qu'il avoit intention de 
prendre ; cette ville eft fituée dans une gorge ; elle 
n'a point d'ouvrages qui la défendent, mais les mon- 
tagnes qui l'environnent de deux cotés étoient bien 
fortifiées ; trente mille Turcs y campoient, & l'armée 
du grand Vizip, poftée fur le mont Hémus, étoit à 
portée de la Recourir. Le Maréchal Romanzow ap- 
prochant de Siliftria, réfolut de prendre cette ville 
d'emblée : il partagea fon armée en différens corps, 
les uns pour foutenir les batteries qui tiroient fur le 
camp des ennemis, d'autres pour attaquer la ville 
par l'endroit où la gorge des montagnes s'ouvroit 
le plus, & le refte demeura comme en réferve, folt 
pour foutenir les attaques, foit pour protéger la re- 
traite. Les Turcs attaquèrent avec leurs fpahis cette 
réferve, & les corps qui couvroient les batteries, en 
même temps qu'ils prirent à dos les détachemens qui 
étoient à la vérité entrés dans Siliftria, mais qui 
furent obligés enfuite de s'en retirer avec une perte 
alTez confidérable. Le grand Vizir, informé de ce qui 
fe paffoit, détacha promptement un gros corps de 
troupes à dos de l'armée ruffe, pour garnir un défilé 
par lequel il falloir qu'elle repalTât pour pouvoir 
regagner les bords du Danube. Si le grand Vizir 
avoit fu profiter de l'occalion, il auroit engagé fm» 
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perdre de temps une affaire d'arrière-garde avec 
l'armée de Mr de Romanzovv qui fe retiroit, & il y 
a toute apparence qu'il auroit détruit cette armée 
ruffienne qui avoit pafle le Danube. Mais les de- 
ftinées n'avoient pas réfolu que les chofes tournaf- 
fent ainfi ; le grand Vizir demeura tranquillement 
dans fon camp, & le Maréchal Romanzow ayant 
été averti qu'un corps de Turcs s'étoit poflé fur fes 
derrières, envoya le Général Weiflrnann à la tête 
.d'un détachement, pour déloger les troupes enne>- 
mies de leur embufcade : ce brave Général, après 
des efforts de valeur incroyables, réufîît, mais en y 
perdant la vie. Cet important avantage donna à 
l'armée ruffe la facilité de regagner le Danube : il 
n'y avoit pas affez de barques pour tranfporter ces 
troupes tout à la fois ; il fallut y employer trois 
jours, fans qu'il vînt en penfée aux Turcs d'attaquer 
les portions de l'armée qui attendoient le retour de 
leurs bateaux, ou d'apporter le moindre obftacle à 
leur paffage. 

L'Impératrice de RufTie fut très- mécontente de 
cette expédition ; il fallut tirer des troupes de l'Ingrie, 
de l'Eftonie & de la Pologne, pour renforcer l'armée 
de la Valachic ; cependant on ne fe découragea point. 
On forma de nouveaux projets, & l'on réfolut à 
Péterfbourg de les exécuter fur la fin de l'automne 
de la même année. Il faut favoir que chez les 
Turcs c'eft l'ufage que les troupes afiatiques re- 
tournent chez elles au commencement de l'arrière- 
faifon. Les RulTes, qui en étoient inftruits, vou- 
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lurent profiter de l'afFolbliflement de rarméé du 
grand Vizir après le départ d'une auffi grande multi- 
tude de combattans ; par ordre de l'Impératrice Mr 
de Romanzow envoya dift'érens détachemens de fes 
troupes au delà du Danube, & le Maréchal avec le 
gros de l'armée, confiftant en 20,000 hommes à peu 
près, couvrit derrière les fleuves les provinces con- 
quifes de la Valachie & de la Moldavie. 11 détacha 
le Général Ungern, le Prince Dolgorouki & le 
Général Soltikow, chacun à la tête de 3,000 hommes. 
Ungern & Dolgorouki donnèrent fur une troupe de 
Turcs qu'ils mirent en fuite : ils prirent le Serafquier 
qui les commandoit & quelques canons ; leur ordre 
portoit de marcher de là fur Warna, pour s'emparer 
de ce pofte important & du port, par lequel les 
troupes du Vizir tiroient leurs magafins fur la mer 
Noire. Le malheur voulut que ces deux généraux 
fe brouillèrent ; Ungern s'avança feul vers W^arna ; 
il trouva la ville bien fortifiée, entourée d'un foffé 
profond rempli d'eau ; une forte garnifon la dé- 
fendoit, & le port étoit rempli de frégattes tur- 
ques, dont l'artillerie fouettant tout le rivage, in- 
commodoit beaucoup les troupes rulTes. Mr d'Un- 
gern comprit qu'il lui étoit impoflible de forcer 
cette place ; ayant abandonné ce deflein, il fut dans 
fa retraite vivement harcelé par les Turcs : il y 
perdit fon canon, fans compter une partie aflez con- 
lidérable de fon monde. Il regagna cependant le 
Danube, tandis que de leur côté les Turcs s'em- 
parèrent du magafin que les RulTcs avoient ralTeni- 
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blé pour cette expédition ; ce qui les obligea tous à 
repalTer le Danube, & ils rejoignirent leur armée 
haraffés, affamés, & confidérablement fondus. 

Il fembloit alors que la fortune, par un effet de 
fes caprices, laffe d'avoir fi conftamment favorifé les 
Ruffes, alloit paffer dans le parti contraire ; déjà 
deux expéditions confécutives en Romélie avoient 
manqué ; & comme fi ce n'étoit pas affez, les Cofa- 
ques du Don & ceux qui font fur le Jayck dans le 
voifinage d'Orenboui'g fe révoltèrent : ils fe plai- 
gnoient principalement de ce que la cour avoit violé 
leurs privilèges en les enrégimentant comme des 
troupes régvilières ; de ce qu'on avoii tiré 20^000 
hommes d'entre leurs compatriotes pour les envoyer 
contre les Turcs, & de ce qu'on épuifoit leur pro- 
vince, en lui faifant livrer plus d'hommes & de 
chevaux qu'elle n'en pouvoit fournir. Un vagabond 
fe mit à leur tête : il leur perfuada qu'il menoit avec 
lui l'Empereur Pierre III, qui vouloir détrôner fa 
femme l'Impératrice, pour placer' fur le trône fon 
fils le grand Duc. Quelques provinces voifines fe 
joignirent à ces rebelles : leur nombre, qui augmen- 
toit chaque jour, contraignit l'Impératrice à retirer 
ce qu'elle put de troupes de l'Eftonie, de l'Ingrie & 
de la Pologne, pour les oppofer aux mutins ; le 
Général Bibikovv fut mis à la tête de ce corps qu'on 
avoit ainfi affemblé à la hâte; mais quelque diligent 
qu'il fût, il ne put arriver au royaume de Cafan 
qu'au mois de Mars de l'année 1774. 

Tous ces contretemps, qui étonnoient une couy 
G 3 



86 MEMOIRES 

accoutumée à des profpérités continuelles, infpirèrent 
à l'Impératrice des fentimens plus pacifiques ; elle 
craignit avec raifon que le grand nombre des recrues 
qu'on exigeoit des provinces, & qui occafionnoit 
déjà des murmures, ne fît paffer les Rufles de la 
mauvaife volonté à une révolte ouverte. Ajoutez 
à ces confidérations que les fuccès qui avoient, pour 
ainfi dire, ébloui les yeux de l'Europe au com- 
mencement de cette guerre, avoient beaucoup perdu 
de leur éclat dans le cours de cette dernière cam- 
pagne. Comme la cour avoit une envie fincère de 
rétablir la paix, le Comte Panin requit le Comte de 
Solms de mander au Sr de Zegelin, Miniftre du 
Roi à la Porte, qu'on le prioit de faire en fon propre 
nom les propofitions fuivantes au Cadilefker qui 
géroit les emplois du grand Vizir pendant fon ab- 
fence : i . que la Porte fe défiftât de la poffeffion de 
Kerfch & de Jenikala : 2. que la Crimée fût gou- 
vernée par fon Chan, fans que la Ruffie ni les Turcs 
s'en mêlalTent : 3. que la libre navigation de la mer 
Noire fe bornât aux vailTeaux marchands, dont 
aucun ne pourroit avoir plus de 4 à 5 canons, & 
qu'on interdît aux vaifleaux rulTes armés en guerre 
l'entrée de tous les ports qui font fous la domi- 
nation du grand Seigneur : 4. qu'Oczakow au 
lieu de Kinburn demeurât aux Rulfes, pour qu'ils 
enflent au moins une place forte avec un port fur la 
mer Noire ; & qu'en confidération de cet accord les 
RulTes rendiffent aux Turcs Bender & toutes les 
autres conquêtes qu'ils avoient faites fur eux. 
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■ Pour ménager la délicateffe de l'Impératrice 
Catherine, qui répugnoit à faire la première des 
propofitions de paix à fes ennemis, le Roi le chargea 
d'autant plus volontiers de les faire palFer à Con- 
ftantinople, qu'il étoit intéreffé lui-mêmç à mettre 
fin à cette guerre, qui pouvoit produire par fa con- 
tinuation des événemens défagréables 8c fâcheux. 
Cette nouvelle tentative de pacification ne réuflît 
pas mieux que les précédentes. Ces deux puiflances 
étoient trop hautes & trop fi.ères pour qu'on pût les 
accommoder. Sur ces entrefaites mourut à Conflan- 
tinople Muflapha*, qui avoit régné durant le .cours 
de cette guerre. Son frère Achmet occupa le trône 
après lui. Ce prince ne connoiflbit qvie la prifon 
du férail, dans laquelle il avoit été élevé ; ignorant, 
d'un efprit auffi borné que foible, il remit les foins 
du gouvernement eritre les mams de fa fœur & de 
fon grand Vizir, h l'on ne s'apperçut pas d'un 
changement de règne. Cependant, malgré la fierté 
qu'affedtoient ces deux cours, fentant également le 
befoin de rétablir la paix, & dégoûtées de tant de 
congrès inutilement aflemblés, elles tentèrent un 
nouveau moyen de conciliation ; elles renouèrent 
une négociation direéle entre le grand Vizir & le 
Maréchal Romanzovv. Mais elle fut accrochée de 
même & par l'indépendance de la Crimée & par la 
ceffion des places que la Rufîie demandoit : cette 
affaire languit ainfi jufques au mois de Jyin, où 1^ 
çampagne s'ouvrit. 

* Février, 1774, 
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Pour éviter un engagemeat général, le grand 
Vizir avoit choifi fon camp fur les montagnes de la 
Bulgarie, & il n'oppofoit à Mr de Romanzovv que 
de gros détacheniens. Celui-ci défirant de ré- 
tablir fa réputation, qui avoit foufFert par les 
opérations malheureufes de fa dernière campagne, 
après avoir pafle le Danube avec fon armée, trouva 
le moyen de tourner celle du grand Vizir avec des 
corps détachés qui battirent toutes les troupes qu'ils 
rencontrèrent ; alors Mr de Romanzow fortifia ces 
corps, dont l'un fut affez heureux pour défaire Se 
pour enlever un convoi confidérable, deftiné pour la 
grande armée turque : bientôt le Vizir fe vit comme 
affamé dans fon propre camp. Le Général Ka- 
menlki lui coupa la communication avec Adriano- 
ple. Si ce Turc avoit eu de la hardieffe, il fe feroit 
rouvert cette communication l'épée à la main, d'au- 
tant plus que la plus grande partie de fes troupes 
manquant de nourriture, l'abandonnèrent après avoir 
pillé fon propre camp. Cela fit tourner la tête à ce 
malheureux grand Vizir, & il fe crut obligé de 
ligner toutes les propofitions de paix que le Maré- 
chal Romanzow voulut lui prefcrire. 

Cette paix produifit l'indépendance de la Crimée; 
elle valut aux Ruffes la ceflîon des places d'Afow, 
de Kinburn, & de Jenikala ; les Turcs leur accor- 
dèrent encore la libre navigation dans l'Hellefpont, 
dans la Propontide, & dans l'Archipel, & une 
fomme de 4 millions & demi de roi:bles en forme 
d'indemnifauon pour les frais de la guerre. Ces 

5 
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préliminaires fi glorieux pour l'Impératrice Catherine 
furentfignés le 10 Juillet 1774 dans le camp duMarc- 
chal Romanzow. Le grand Vizir ramena fans différer 
le peu de troupes qui lui reflolent à Adrianople, où 
il mourut de douleur. La profpérité dont jouiflbit 
l'empire de Ruffie par les avantages qu'il acquéroit 
fur les Turcs, étoit contrebalancée par l'inquiétude 
que la révolte des Cofaqucs lui caufoit. Ce Pu- 
gatfchef qui étoit à la tête des rebelles eut l'adrefle 
d'attirer dans fon parti les peuples qui habitent les 
bords du Jayck jufqu'à ceux qui habitent les en- 
virons de Mofcau ; la noblcffe même commençoit à 
fe laiffer féduire, & il ne manquoit à ce chef de 
parti que l'afllftance de la fortune pour confommer 
la révolution qu'il fe propofoit de faire dans cet em- 
pire. Mais la paix qui venoit d'être conclue avec 
les Turcs fit avorter toutes fes entreprifes ; les trou- 
pes que l'Impératrice retiroit de la Romélie, furent 
employées contre le rebelle ; elles l'entourèrent de 
tous côtés, diffipèrent fon parti, & lui coupèrent la 
retraite ; enfin trahi par un de fes adhérens, il fut 
livré aux Ruffes, & condamné au fupplice qu'il avoit 
mérité. 

Pendant tout ce temps-là la diète de Pologne & 
la délégation travailloient à ce qu'on nommoit la 
réforme du gouvernement. Tout ce qui concernoit 
le confeil permanent fut réglé ; on affigna des fonds 
pour l'entretien du Roi, que l'on fixa à la fomme 
de 1,200,000 écus. On deftina d'autres fonds pour 
l'êntretien dç l'armée. L'article qui regardoit les 
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diflldens étant regardé comme le plus délicat à caufe 
de la fermentation qu'il pouvoit caufer dans les 
efprits, fut réfervé pour la fin de la diète. Une 
nouvelle rumeur fe l'épandit alors en Pologne : la 
nation fe plaignoit hautement fur ce qu'on diloit 
que les Autrichiens & les Pruffiens ne mettoient 
point de bornes à l'extenfion de leurs limites. Ces 
plaintes n'étoient pas tout à fait dépourvues de fon- 
dement ; car les Autrichiens en abufant d'une carte 
peu exa£le de laPologne, comme elles l'étoient toutes> 
ayant confondu le nom de deux rivières, la Sbruzc 
& la Podhorze, avoient fous ce prétexte étendu leurs 
limites bien au delà de ce qui leur étoit affigné par 
le traité de partage. Or on étoit convenu que Içs 
difFérens parcages fe feroient avec une fi parfaite éga- 
lité, que les portions échues aux trois puifîances ne 
feroient pas plus confidérables les unes que les au- 
tres. Comme donc les Autrichiens avoient enfreint 
cette condition, le Roi fe crut autorifé à faire de 
même : il étendit en conféquence fes limites & en- 
ferma la vieille & la nouvelle Netze dans la partie 
de la Pomcrellie qu'il poffédoit déjà. La cour de 
Péterlbourg intervint dans cette affaire, & le Roi 
s'engagea de reflerrer les limites de fon cordon, à 
condition que la cour de Vienne en feroit autant. 
Les Polonois, informés de ces altercations entre les 
trois cours, crurent que c'éroit le moment, par le 
moyen de leurs intrigues, de parvenir à femer la di- 
vifion, l'aigreur & l'envie entre ces puifllinces. Dans 
cette intention le Comte Branicky, grand Général 
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de la Pologne, fut envoyé à Péterfbourg, fousj)ré- 
texte de plaider la caufe de la république, mais plus 
encore pour aigrir l'efprit de l'Impératrice contre la 
Pruflè & l'Autriche. Avant que d'être grand Gé- 
néral il avoit accompagné à Péterlbourg Ponia- 
towlky, qui n'étoit pas Roi encore. Quoique cet 
envoyé ne remplît pas le grand but de la république, 
qui étoit d'annuUer tout ce qui s'étoit fait, il par- 
vint pourtant à irriter la vanité ruffienne, en repré- 
fentant à l'Impératrice que fon honneur étoit engagé à 
ne pas foufFrir que les Pruffiens & les Autrichiens 
étalafl'ent leur defpotifme en Pologne : on expédia 
d'abord des lettres déhortatoires au Roi, ainfi qu'à 
l'Impératrice Reine, pour les engager à ne point 
abufer des complaifances que l'Impératrice avoit eues 
à l'égard de leurs intérêts. Le Roi répondit avec 
politefle à cette exhortation, en priant l'Impératrice 
Catherine de fe rappeler l'article fondamental du 
traité de partage, qui portoit fur l'égalité des por- 
tions, & il ajouta que pourvu que les Autrichiens 
vouluffeat prefcrire de juftes bornes à leurs acquifi- 
tions", il fe défifteroit volontiers de l'étendue des li- 
mites qu'on trouvoit équivoque, n'ayant point d'in- 
térêt qu'il ne facrifiât à l'avantage de conferver l'a- 
mitié de l'Impératrice. La réponfe de l'Impératrice 
Reine étoit toute différente de celle-là : elle fe ref- 
fentoit du ftyle de celui qui l'avoit diftée ; sèche & 
fière, elle annonçoit la ferme réiolution des Autri- 
chiens de conferver ce dont ils étoient en poiTeffion. 
Tous ces détails dans lefquels nous femmes entrés 
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ne doivent pas nous occuper aiïez pour que nous ne 
jetions pas les yeux fur le refte de l'Europe : toutes 
les puiffances tiennent à la chaîne générale qui lie 
les intérêts politiques, & l'on ne doit omettre aucun 
des événemens qui peuvent influer plus ou moins 
fur ce qui arrive dans le monde. *' Louis XV ve- 
noit de terminer fa carrière au commencement de 
cette année : il mourut de la petite vérole. Les 
évêques qui l'alfiftèrent dans fes derniers momens 
agirent avec une cagoterie révoltante ; ils l'obli- 
gèrent à demander publiquement pardon au public 
de fes fûiblelfes. Ce prince étoit bon, mais fans 
fermeté : il n'avoit de défaut que celui d'être Roi. 
La nation françoife, infatiable de nouveautés, en- 
nuyée de fon long règne, déchira impitoyablement fa 
mémoire. Enfin ce fucceffeur impatiemment attendu 
prit la place de fon grand père. Louis XVI, parce 
qu'il ne faifoit que de devenir Roi, fut d'abord ap- 
plaudi : fon règne étoit l'âge d'or, perfonne ne feroit 
mécontent fous fon gouvernement, il ramenoit les 
temps de Saturne & de Rhéa. C'étoit-là le lan- 
gage de l'enthoufiafme ; la vérité fe borne à dire 
que ce jeune prince choifit pour fon Mentor Mr de 
Maurepas, ancien Miniftre difgracié fous le règne 
de Louis XV. L'âge avancé de ce premier Mi- 
niftre ne permettoit pas d'efpérer que fous fon ad- 
miniftration la France pût regagner la confidération 
qu'elle avoit perdue ; fa politique devoit fe borner à 
maintenir les chofes dans l'état où il les trouvoit ; 
comment fe feroit-il engagé dans de grandes entre- 
* Mai. 
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prlfes ? Un oftogénaire n'en pouvoit voir la fin. 
Il devoir fans doute travailler au rétabliffement des 
finances, mais par quels moyens ? en modérant les 
dépenfes ? il s'attiroit la haine de tous les grands 
du royaume ; en trouvant de nouveaux fonds ? tous 
les moyens étoient épuifés : il ne reftoit d'expédient 
fage que celui de faire une banqueroute raifonnée, 
pour prévenir une banqueroute totale, & il craignoit 
que fi cela arrivoit de fon temps, ce ne fût une tache 
pour fon adminifhration. La feule chofe qui fignala 
fa rentrée dans le miniflère, fut qu'il rétablit l'an- 
cien parlement, & qu'il contribua à l'exil de Mr de 
Meaupoux, de quoi il fut loué par les gens de robe, 
& défapprouvé par les politiques. La Francs crai- 
gnoit alors que les brouilleries entre l'Efpagne & le 
Portugal au fujet du fort St Sacrement en Amérique 
n'occalionnaflent une rupture entre ces deux puif- 
fances : l'Angleterre ne le craignoit pas moins, 
parce qu'elle-même avoit envoyé des troupes en 
Amérique à Bofton & dans d'autres colonies, pour 
appaifer le mécontentement que ces provinces ef- 
fuyoient de la part du gouvernement de la mère- 
patrie. Si la guerre s'allumoit entre le Portugal & 
l'Efpagne, le Roi d'Angleterre étoit obligé de fe- 
courir celui de Portugal ; ce qui ne pouvoit man- 
quer de le commettre avec les Elpagnols, qui pour 
fe venger, auroient alTifté les colonies angloifes, & 
auroient par conféquent mis la nation en danger de 
perdre les polfeflîons importantes de l'Amérique. 
Afin de fe tirer de ce pas embarraflant, la cour de 
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Londres gagna l'Empereur de Maroc, & le difpofk 
tout de fuite à déclarer la guerre à l'Efpagne ; en 
fourniflant une occupation auffi férieufe à la cour de 
Madrid, les Anglois fe flattèrent de différer les ho- 
ftilités entre l'Efpagne & le Portugal, & de gagner 
également le temps de foumettre leurs propres colo- 
nies. Tant d'intérêts importuns firent alors perdre 
l'Europe de vue aux Anglois. 

Ces conjonftures favorifoient les intérêts du Roi ; 
pendant que les Anglois & les autres puiflances fe 
trouvoient dans une fituation embarraffante, & que 
fongeant à leurs propres intérêts ils donnoient moins 
d'attention à ce qui paflbit dans le refte de l'Europe, 
le Roi avoit moins à craindre de la jaloufie impor- 
tune des Anglois, qui fe feroient à coup fur mêlés 
de ce qui rcgardoit le traité de partage. On eflaya 
donc, à l'aide de la cour de Ruflîe, de terminer les 
différens qu'on avoit avec les Danzicois : les mi- 
niftres de Pruffe & de Ruffie négocièrent avec les 
maires & les fyndics da cette ville, mais infruélueufe- 
nient^ç ceux-ci étoient fi entêtés d'une efpèce de de- 
fpotifme en fait de commerce qu'ils s'étoient arrogé 
fur les autres villes fituées le long de la Viftule, 
qu'ils auroient cru flérrir leur dignité en cédant fur 
la moindre bagatelle. Le miniftre de Ruffie s'ap-» 
perçut que par les voies de la douceur il ne feroit 
pas avancer fa négociation : il leur déclara donc 
que puifqu'ils n'avoient aucun égard aux remon- 
trances de l'Impératrice, il les Rbandonnoit à leur 
fort ; fur quoi il s'en retourna tout de fuite à Péterf- 

2.. 
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bourg rendre compte de fa miffion. Le miniftrc de 
Prufle partit également pour Berlin. Si la déclara- 
tion des Rufles avoit été plus vigoureufe, les Danzi- 
cois fe feroient fans doute accommodés ; mais Ca- 
therine aimoit mieux laiffer cette épine au pied de 
fon allié, que de l'arracher, parce que les différens 
de la Pruffe avec cette ville fourniffoient un fujet de 
chicane tout préparé, dont la Ruffie pouvoit fe fcr- 
vir au moment où la bonne intelligence entre ces 
deux puiflances s'altéreroit. L'harmonie entre les 
deux Impératrices étoit bien plus dérangée encore 
qu'entre la Pruffe & la Ruffie. Les difficultés de la 
cour de Ruffie au fujet des lifières des acquifitioas 
autrichiennes commençoient à choquer la hauteur de 
l'Impératrice Reine, & dans le temps que les efprits 
s'aigriffoient, on reçut la copie d'un traité figné de 
la cour de Vienne & de celle de Conftantinople ; la 
date en étoit de l'année 1771. Quoique la pièce 
ait été imprimée, nous croyons pourtant devoir en 
rapporter le fommaire. L'Impératrice Reine s'en- 
gage (voici les termes) d'obliger la Ruffie, foit par 
la négociation, foit par les armes, à reftituer toutes 
les conquêtes qu'elle a faites fur la Porte, à raifon 
de quoi le grand Seigneur lui payera un fubfide de 
10 milUons de piaftres, pour l'indemnifer des frais 
de la guerre ; de plus il lui cédera une partie de la 
Valachie & quelques diftridts du territoire de la 
Moldavie. Quoique ce traité n'eût pas été ratifié, 
le Prince Kaunitz fut affez habile pour faire payer 
d'avance à fa cour une fomme confidérable ; & bien 
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que depuis il fignât le traité de partage des troîîi 
couronnes, il n'en fuivit pas moins fon plan : il ne 
voyoic que l'intérêc de fa cour, peu délicat fur les 
moyens qu'il employoit : aufli s'apperçut-on que le 
Miniftre impérial le Sr de Thugut, qui affilia aux 
difierens congrès qui fe tinrent entre les puiflances 
belligérantes, traverfoit autant qu'il le pouvoir les 
intérêts de la Ruffie, mais non alTez adroitement 
pour que les cours de Péterfbourg & de Berlin ne 
s'en apperçuflent point & ne découvriflent pas fes 
manœuvres. Cette conduite de la cour de Vienne 
lui fit perdre le peu de confiance qu'on avoit encore 
en elle. L'Impératrice Catherine & le Roi de 
Pruffe y furent fcnhbles; l'on s'apperccvoit à Pé- 
terfbourg que les RulTes n'avoient gagné tant de 
batailles, n'avoient fait tant de conquêtes que pour 
l'avantage de la cour de Vienne, qui n'avoit obligé 
les RulTes à rendre aux Turcs la Moldavie & la 
Valachie, que pour en faifir enfuite elle-même une 
partie; on fcntoit que ces ufurpations, qui touchoient 
prefqvie à Choczim, rendroient la cour impériale, à 
la première guerre que les Ruffes auroient avec les 
Turcs, arbitre des événemens, parce que fes pof- 
feiïîons nouvelles lui donnoient le moyen de couper 
par le Dniefter les Rufles de la Pologne, d'où ils 
doivent tirer leurs magafins. Le Roi avoit aufli des 
fujets de plainte contre la cour de Vienne, parce 
qu'elle étoit caufe qu'il avoit fait défifter les RulTes 
' de leurs conquêtes. Ces menées découvroient l'avi- 
dité de s'agrandir des Autrichiens, leur ambition dé- 

méfurée. 
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méfurée, & dévoient avertir les autres puiflances 
d'être en garde contre ce qu'ils pourroient vouloir 
entreprendre à l'avenir. L'on favoit que le jeune 
Empereur défiroit la conquête du Frioul vénitien, 
qu'il avoit formé des projets fur la Bavière, qu'il 
méditoit de s'emparer de la Bofnie, fans compter la 
Siléfie, l'Alface & la Lorraine, dont il n'avoit pas 
oublié la perte. Ce Prince étant ainfi difpofé, il 
falloit par principe s'oppofer à fon agrandiffement. 
Les Rufles auroient voulu que le Roi fe chargeât de 
tout, & que comme un vaillant champion il pro- 
voquât l'Autriche au combat. Mais les Turcs, qui 
ctoient léfés, gardoient un morne filence ; com- 
ment alTifter qui ne fe plaint pas ? Les Rufles 
étoient épuifés par la guerre dont ils fortoient, fans 
avoir les moyens ni la volonté de fe joindre au Roi. 
La France ne s'étoit point expliquée fur le fujet de 
ces événemens, & l'Angleterre étoit engagée dans 
une guerre civile avec fes colonies, entreprife par 
efprit de defpotifme, conduite avec maladrefle ; & 
l'on pouvoit s'attendre qu'elle ne fe termineroit pas 
dans les premières années. Ces confidérations réu- 
nies firent que la cour de Berlin demeura dans l'in- 
adion, & le Roi écrivit à Péierlbourg qu'il ne lui 
convenoit pas de faire le Don Quichotte des Turcs. 

1775. — Dans le temps que l'animofité étoit la plus 
vive entre ces trois cours, la délégation devoit en- 
voyer des députés pour régler avec ceux des trois 
puiflances les limites de leurs pofleflîîons. Ceux des 
OtHV.pofth. deFr.II. T. IF. 
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Autrichiens & des Pruffiens ne purent convenir de 
rien, pas même des lieux qui dévoient fixer les li- 
mites des frontières. Le Prince Kaunitz demanda 
la médiation de la Ruflîe & de la Prufle ; mais les 
efprits dans ces cours étoient trop aigris pour qu'elle 
pût lui être accordée, Se quoique l'Impératrice Thé- 
rèfe & le Roi gardaflenc leurs exten(àons, ils n'en 
purent obtenir de la république la ceflîon légale. 

Il réfulte donc de tout ce que nous venons d'ex- 
pofer, que l'Europe n'étoit pas dans une fituation 
ftable & ne jouiflbit pas d'une paix aflurée ; partout 
le feu couvoit fous la cendre. Au Sud de l'Europe 
on pouvoit prévoir que la guerre civile des Anglois 
avec leurs colonies deviendroit générale, pour peu 
que la France & l'Efpagne y priflent part. Il en 
ctoit de même du traité de partage, qui pouvoit oc- 
cafionner de nouveaux troubles, fi la fanflion de la 
république de Pologne ne le confirmoit. A l'égard 
de la paix entre les Rufles & les Turcs, les condi- 
tions enavoient paru fi révoltantes à Conftantinople, 
que l'intérêt du bien public fembloit devoir rompre 
ce que la néceffité avoit fait conclure, La révolu- 
tion en Suède laiflbit également des germes de mé- 
contentement dans le Nord. Mais furtout que ne 
devoit-on pas attendre de l'ambition d'un jeune Em- 
pereur, fécondée par les artifices d'un Miniftre ha- 
bile & adroit? Toutes ces confidérations obligeofent 
les fouverains prudens à demeurer fur leurs gardes, 
à reflet bien armés, & à ne pas détourner les yeux 
d'affaires qui pouvoient s'embrouiller au moment oh 
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l'on s'y attendroit le moins. Il femble, en parcou- 
rant l'hiftoire, que les viciflîtudes & les révolutions 
foient une des lois permanentes de la nature : tout 
dans ce monde eft fujet au changement, & cepen- 
dant des fous s'attachent aux objets de leur ambi- 
tion & les idolâtrent, & ils ne fe détrompent point 
des illufions de cette lanterne magique, qui fans celTe 
(e reproduit à leurs yeux. Mais il eft des hochets 
pour tout âge ; l'amour pour les adolefcens^ l'ambi- 
tion pour l'âge mûr, les calculs de la politique pour 
les vieillards è 
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CHAPITRE II. 

Des Finances, 



Les princes doivent être comme la lance d'A- 
chille, qui faifoit le mal & qui le guériffoit ; s'ils 
caufent des maux aux peuples, leur devoir eft de 
les réparer. Sept années de guerre contre prefque 
toutes les puillances de l'Europe avoient à peu près 
épuifé les finances de l'Etat ; la Pruffe, les pro- 
vinces du Rhin, & celles de la Weftphalic, de même 
que l'Oftfrife n'ayant pu être défendues, étoient tom- 
bées au pouvoir des ennemis. Leur perte caufoit 
un déficit de trois millions 400 mille écus dans les 
caifles royales, tandis que la Poméranie, l'éledtorat, 
& les confins de la Silélîe étoient occupés pendant 
une partie de la campagne par les Rufles, les Au- 
trichiens & les Suédois ; ce qui les mettoit hors 
d'état d'acquitter leurs contributions. Cette fitua- 
tion embarralîante obligea le Roi d'avoir recours 
pendant cette guerre à l'économie la plus exafte, & 
à ce que la valeur la plus déterminée peut fuggérer 
pour parvenir à une fin heureufc. Les refiburces 
dont on avoit un befoin urgent, le trouvoient dans 
les contributions de la Saxe, dans les lubfides de 
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l'Angleterre, & dans l'altération des monnoies, re- 
mède auffi violent que préjudiciable, mais unique 
dans ces conjonftures pour foutenir l'Etat. Ces 
moyens bien ménagés fournirent tous les ans aux 
caiffes royales les avances des frais de la campagne 
& de la paye de l'armée. * Tel étoit l'état des 
finances, lorfque la paix de Hubertfbourg fut con- 
clue ; les caiffes étoient en fonds, les magafins for- 
més pour la campagne étoient remplis, & les che- 
vaux pour l'armée, l'artillerie & le train des vivres, 
tout étoit complet & en bon état. Ces reflburces 
' dcflinées pour la continuation de la guerre, devin- 
rent encore plus utiles pour le rétabliflement des pro- 
vinces. 

Afin de fe faire une idée de la fubverfion géné- 
rale du pays, & de fe repréfenter la défolation & le 
découragement des fujets, il faut fe figurer des con- 
trées entièrement ravagées, oij l'on découvroit à 
peine les traces des anciennes habitations, des villes 
ruinées de fond en comble, d'autres à demi confu- 
mées par les flammes, treize mille maifons dont il 
ne paroiflbit plus de veftiges, les terres non enfe- 
mencées, les habitans dépourvus de grains pour leur 
nourriture, les cultivateurs manquant de 60 mille 
chevaux pour le labourage, & dans les provinces 
une diminution de 500,000 ames en compai-aifon de 
l'année 1756 ; ce qui eft confidérable fur une popu- 
lation de 4,500,000 ames. La nobleflfe & le payfan 
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avoient été pillés, rançonnés, fourrages par tant de 
différentes armées, qu'il ne leur reftoit que la vie, 
& de miférables haillons pour couvrir leur nudité ; 
point de crédit pour fatisfaire feulement aux befoins 
journaliers que la nature exige ; plus de police dans 
les villes ; à l'efprit d'équité & d'ordre avoit fuccédé 
un vil intérêt & un défordre anarchique ; les col- 
lèges de juftice & de finances avoient été réduits à 
l'inaftivité par les fréquentes invafions de tant d'en- 
nemis ; le filence des lois produifit dans le public le 
^oût du libertinage & de là naquit une avidité du 
gain défordonnée ; le noble, le marchand, le fer- 
mier, le laboureur, le manufacturier, tous rehauf- 
foient à l'envi le prix de leurs denrées & m,archan- 
difes, & ne fembloient travailler que pour leur ruine 
mutuelle. Tel étoit le fpeétacle funefte que tant de 
provinces naguères floriffantes préfentoient après la 
guerre ; quelque pathétique qu'en pût être la de- 
fcription, elle n'approcheroit jamais de l'imprefllon 
touchante & douloureufe qu'en produifoit la vue 
même. 

Dans une fituation auffi déplorable il falloir op- 
pofer le courage à l'adverfité, ne point déftrfpérer de 
l'Etat, mais fe propofer de l'améliorer plus que de 
le rétablir; c'ctoit une création nouvelle qu'il falloit 
entreprendre. On trouva dafts les cailTes les fonds 
pour rebâtir les villes & les villages : on tira des 
magafins d'abondance les grains qu'il falloit pour la 
nourriture du peuple & pour l'enfcmencement des 
terres : les chevaux deftinés pour l'artillerie, le ba- 
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gage & les vivres, furent employés au labourage. 
La Siléfie fut déchargée de contributions pour fix 
mois, la Poméranie & la nouvelle Marche pour 
deux ans. Une fomme de i millions 339,000 écus 
foulagea les provinces, & acquitta les contribuions 
qu'elles avoient empruntées, pour fatisfaire aux im- 
pofitions que les ennemis en avoient exigées. Quel- 
que grande que fût cette dépenfe, elle étoit nécef- 
faire, ou plutôt indifpenfable. La fituation de ces 
provinces après la paix de Hubertfbourg rappeloit 
celle où fc trouva le Brandebourg après la fanieufe 
guerre de trente ans. L'Etat alors manqua de fe- 
cours par l'impuiflance où étoit le grand Eledteur 
d'affilier fes peuples ; & qu'en arriva-t-il ? qu'un 
fiècle entier s'écoula avant que fes fuccefleurs par- 
vinflent à rétablir les villes & les campagnes dé- 
vaftées. Un exemple auffi frappant détermina le 
Roi à ne pas perdre un moment dans des conjonc- 
tures aufli fâcheufes, & à réparer par des fecours 
prompts & fuffifans les calamités publiques. Des 
largefles multipliées rendirent le courage aux pau- 
vres habitans, qui commençoient à défefpérer de 
leur fort ; avec les moyens qu'on leur fournit l'efpé- 
rancç fe réveilla ; les citoyens reprirent une nou- 
velle vie j Iç travail "encouragé produifit l'adivité ; 
l'amour de la patrie fe réchaulfa ; & dès-lors toutes 
les terres furent de nouveau cultivées, les manu- 
faftures fe ranimèrent, &ç la police rétablie corrigea 
fuccçflîvement les vices qui s'étoient enracinés durant 
l'anarchie. 

H4 
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Pendant cette guerre les confeillers les plus âgés 
& tous les miniftres du grand direftoire étoient morts 
fucceffivement j & dans ce temps de troubles il avoit 
été impoffible de les remplacer. L'embarras étoit 
de trouver des fujets capables de gérer ces différens 
emplois : on chercha dans les provinces, où les bons 
fujets étoient auflî rares que dans la capitale ; enfin 
Mr de Blumenthal, Mr de Mafîbw, Mr de Hagen 
& le Général de Wédel furent choifis pour remplir 
ces poftes importans ; quelque temps après Mr de 
Horft eut le cinquième département. 

Les premiers temps de radminiftration furent 
durs & fâcheux ; toutes les recettes avoient des non- 
valeurs, & néanmoins il falloit acquitter exaftement 
les charges de l'Etat. Quoiqu'après la réduction 
l'armée eût été fixée pendant la paix à 150,000 
hommes, on étoit embarralfé à fournir l'argent nê- 
ceflaire pour les payer. Pendant la guerre on avoit 
payé, en billets tout ce qui n'étoit pas militaire : 
c'étoit encore une dette qu'il falloit acquitter, 
& qui outre les autres payemens néceffaires in- 
commodoit beaucoup. Cependant, le Roi par- 
vint, dès la première année après la paix, à con- 
tenter tous les créanciers de l'Etat, & à ne pas de- 
voir un fol de ce que lui avoit coûté la guerre. On 
auroit dit que les dévaftations caufées par la guerre 
n'étoient pas fufiifantes pour ruiner & abymer l'Etat ; 
elle fut à peine terminée que de fréquens incendies 

firent prefque autant de mal que ceux que les enne- 
I 
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mis avoient caufés. * La ville de Kœnigfterg fut deux 
fois réduite en cendres ; en Siléfie un même fort dé- 
truifit les villes de Freyftsedtel, Ober Glogaii, Parch- 
witz, Haynau, Naumbourg am Quels & Goldberg; 
dans l'éleftorat, Nauen ; dans la nouvelle Marche, 
Calies & une partie deLandfberg; en Poméranie, Bel- 
gard & Tempelbourg. Ces malheurs exigeoient fans 
ceffe de nouvelles dépenfes pour les réparer. Afin de 
fuffire à tant de befoins extraordinaires, il fallut 
imaginer de nouvelles reffources ; car outre ce qu'exi- 
geoit le rétabliffement des provinces, les fortifica- 
tions nouvelles & la refonte des canons emportoient 
des fommes confidérables ; ce dont nous parlerons 
en fon temps. On ufa d'induftrie. Les revenus des 
péages & des accifes n'étoient pas exadement ad- 
miniftrés, à caufe que les commis manquoient de 
furveillans ; afin d'établir fur un pied folide cette 
partie importante des, revenus de la couronne, & 
ceux qui avoient été à la tête de cette branche d'ad- 
miniftration étant morts pendant la guerre, le Roi 
fe trouva obligé d'avoir recours à des étrangers, & 
prit à fon fervice quelques François routines de lon- 
gue main à cette partie. On n'établit point des 
baux à forfait, mais une régie, comme le parti le 
plus convenable, moyennant lequel on pouvoit em- 
pêcher les commis de fouler les peuples, ainfi qu'on 
ne voit que trop de pareils abus en France. Les 
impôts fur les grains furent rabaiffés, & le prix de 
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la bierre tant foit peu rehauffé, pour qu'il y eût 
line compenfation. Par ce nouvel arrangement les 
produits augmentèrent, furtout ceux des péages, qui 
faifoient entrer dans le royaume de l'argent étranger; 
mais le plus grand bien qui en réfulta, fut celui de 
diminuer la contrebande, fi préjudiciable aux pays 
où il y a des manufaftures. Lorfqu'un pays a peu 
de produdions à exporter, & qu'il eft dans la né- 
ceflité d'avoir recours à l'indullrie de fes voifins, la 
balance du commerce lui doit ctre défavorable ; il 
paye plus d'argent à l'étranger qu'il n'e:; reçoit; & 
fi cela continue, après un certain nombre d'années il 
doit fe trouver dépourvu d'efpèces : ôtez tous les 
jours de l'argent d'une bourfe, & n'en remettez 
point, elle fera bientôt vide. Voilà de quoi la Suède 
peut fervir d'exemple. Peur obvier à cet incon- 
vénient, il n'y a d'autre moyen que celui d'augmenter 
les manufaftures ; on gagne tout fur fes propres pro- 
dudlions, & on gagne au moins la main-d'œuvre fur 
les étrangères. Ces alTertions aufii vraies que pal- 
pables fervirent de principes au gouvernement ; ce 
fut d'après elles qu'il dirigea toutes fes opérations de 
commerce. Aufll dès l'année 1773 il y eut 264 
fabriques nouvelles dans les provinces. Entr'avtres 
on établit une fabrique de porcelaine à Berlin, qui 
faifant fubfifter 500 perlbnnes, furpalfa bientôt celle 
de Saxe. On établit une fabrication de tabac, dor^t 
une compagnie fe chargea : elle avoit des établilTe- 
niens dans toutes les provinces qui fournifîoient à 
la confommation de ces provinces, & gagnoit par 
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ce qu'elle vendoit à l'étranger l'achat des feuilles de 
U Virginie. Les revenus de la couronne en furent 
augmentés, & les actionnaires retirèrent 10 pour 
cent de leur:- capitaux. La guerre avoit rendu le 
change défavantageux au commerce des Pruffiens, 
quoique d'abord après la paix la mauvaife monnoie 
eût été refondue, & remife fur l'ancien pied : il n'y 
^voit que l'établiffement d'une banque qui pût obvier 
à cet inconvénient. Des perfonnes remplies de pré- 
jugés, pour n'avoir pas aflez approfondi cette ma- 
tière, foutenoient qu'une banque ne pouvoit fe fou- 
tenir que dans un Etat répubUcain, mais que jamais 
perfonne n'auroit de confiance en une banque établie 
dans une monarchie. Cela étoit faux ; car il y a 
une banque à Coppenhague, il y en a une à Rome, 
& une autre à Vienne. On laifla donc au public la 
liberté de raifonner à fa guife, & l'on procéda à 
l'exécution. Des différcns genres de ces comptoirs, 
après les avoir bien comparés, pour juger de celui 
qui s'adapteroit le mieux à la nature du pays, on 
trouva que la banque de giro, en y ajoutant un 
lombard, feroit la plus convenable. Pour l'établir la 
cour débourfa 800,000 écus, comme devant fervir 
de fonds à fes opérations. Au commencement la 
banque fit quelques pertes, & fouffrit, foit par 
l'ignorance, foit par la friponnerie de ceux qui en 
avoient l'adminiftration. Mais depuis que Mr de 
Hagen la dirigea, l'exadlitude & l'ordre s'y éta- 
blirent. On ne créa de billets qu'autant qu'il y 
avoit de fonds pour les réalifer. Outre l'avantage 
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que cet établifîernent procuroit pour la facilité 
du commerce, il en réfulta encore un autre bien 
pour le public. Dans les temps précédens c'étoit 
l'ufage que l'argent des pupilles fût dépofé à la 
juftice, & ces pupilles, qui ne tiroient pendant la 
durée des procès aucun revenu de leurs capitaux, 
dévoient encore en payer un pour cent par année ; 
depuis, ces fommes furent dépofées à la banque, qui 
en donna trois pour cent aux pupilles, de forte 
qu'effedivement, en comptant ce qu'ils payoient au- 
trefois à la juftice, ils en gagnoient quatre. Enfuite 
la banqueroute de Neuville & d'autres marchands 
étrangers occafionna la faillite de quelques marchands 
pruffiens : le crédit auroit foufFert, fi par l'interven- 
tion de la banque il n'avoit été foutenu & relevé. 
Bientôt le change fe mit au pair ; les marchands 
furent alors convaincus par les effets, que cet éta- 
blilfement étoit utile, & néceffaire à leur commerce. 
Déjà la banque avoit des comptoirs dans toutes les 
grandes villes du royaume ; mais elle avoit de plus 
des maifons dans toutes les places commerçantes de 
l'Europe ; cela facilicoit la circulation des efpèces, 
les payemens des provinces, en même temps que le 
lombard empêchoit les ufuriers de ruiner les ma- 
nufacturiers pauvres, qui ne pouvoient pas affez 
promptement débiter leur ouvrage. Outre le bien 
qui en revenoit au public, la cour fe préparoit par 
le crédit de la banque des reffources pour les grands 
befoins de l'Etat. 

Les princes font comme les particuliers dans le 
cas d'amaflTer d'un côté s'ils ont d'un autre des dé- 
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penfes à faire. Les bons agriculteurs conduifent des 
ruifleaux, & s'en fervent pour arrofer les terroirs 
arides, qui faute d'humidité ne feroient d'aucun rap- 
port ; par le même principe le gouvernement aug- 
mentoit fes revenus, pour les employer aux dépenfes 
néceflaires au bien public. Il ne fe borna point à 
rétablir ce que la guerre avoit détruit ; il voulut 
perfeftionner tout ce qui étoit fufceptible de per- 
fection. Il fe propofa donc de tirer parti de toute 
forte de terrain, en défrichant les marais, en amé- 
liorant les terres par l'augmentation des beftiaux, & 
même en rendant le fable utile par les bois qu'on y 
pouvoit planter. Quoique nous entrions dans de 
petits détails, nous nous flattons néanmoins qu'ils 
pourront intérelTer la poftérité. La première entre- 
prife de cette efpèce regarde la Netze & la Warthe, 
dont on défricha les bords, après avoir faigné les 
eaux croupiflantes par différens canaux qui menoient 
diverfement ces eaux vers l'Oder; il en coûta 
750,000 écus, & 3,500 familles furent établies dans 
ces contrées. La nobleffe & les villes dans le voifi- 
nage de ces rivières augmentèrent confidérablement 
leurs revenus. L'ouvrage flit achevé en 1773, & 
dès-lors la population y montoit à 15,000 ames. 
On faigna enfuite les marais qui vont à Friedberg, 
où l'on établit 400 familles étrangères. En Pomé- 
ranie on faigna les Lacs de la Madue & de Leba, 
au moyen de quoi la noblefle gagna trente mille 
arpens en prairies. De pareils établiflemens eurent 
également lieu aux environs de Stargard, de Cam- 
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min, de Treptow, de Rugenwalde, & de Colberg. 
Dans la Marche on faigna les marais de la Havel, 
ceux du Rhin vers Fehrbellin, ceux du Finow entre 
Ratenow & Zielar, fans compter l'argent employé à 
l'amélioration des terres de la noblefle, qui montoit 
à des fommes confidérables. En même temps on 
élevoit en Frife dans le DoUart des digues par le 
moyen defquelles on regagnoit pied à pied le terrain 
que la mer avoit fubmergé en 1724. On établit 
dans le pays de Magdebourg 2,000 familles nou- 
velles ; leurs bras y étoient d'autant plus néceflaires, 
qu'auparavant les payfans de la Thuringe y venoient 
aider à faire la récolte ; depuis on fe pafla d'eux. 
La couronne poffédoit trop de métairies j plus de 
1 50 furent changées en villages, & ce qu'elle y perdit 
de revenus, fe trouva richement compenfé par l'aug- 
mentation de la population. Une métairie ne con- 
tient guères plus de 6 perfonnes, & dès qu'elles 
furent converties en villages, elles eurent 30 habitans 
chacune pour le moins. Quelque foin que fe fût 
donné le feu Roi pour repeupler la Prufle, qui en 
l'année 1709 avoit été défolée par la pefte, il n'étoit 
point parvenu à la remettre dans l'état floriflant oii 
elle étoit avant que ce fléau l'eût abymée ; mais le 
Roi ne voulut pas que cette province le cédât à 
d'autres, & depuis la mort de fon père il y avoit placé 
13,000 familles nouvelles ; & fi dans la fuite on ne 
la néglige point, fa population pourra s'accroître de 
plus de 100,000 ames. La Siléfie ne méritoit pas 
moins d'attention & de foins pour fon rétabliflement 
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que les autres provinces : on ne fe contenta pas de 
remettre les chofes fur l'ancien pied, on voulut les 
perfedionner ; on rendit les prêtres utiles, en oblige- 
ant tous les riches abbés d'établir des manufaftures ; 
ici c'étoient des ouvriers qui faifoient du linge de 
table, là des moulins à huile, en d'autres lieux des 
tanneurs, ou des ouvriers en cuivre ou en fer d'archal, 
félon que cela convenoit aux lieux, ainfi qu'aux pro- 
duftions du pays. De plus on augmenta le nombre 
des cultivateurs de la baffe Siléfie de 4,000 familles. 
On fera furpris fans doute qu'on ait pu multiplier à 
ce point ceux qui vivoient de l'agriculture, dans 
un pays oij aucun champ ne demeure inculte. La 
raifon en eft que bien des feigneurs, pour augmenter 
leurs domaines, s'étoient imperceptiblement appro- 
prié les terres de leurs fujets ; (i l'on avoit toléré cet 
abus, avec le temps plufieurs cenfes feroient de- 
meurées vacantes, & la terre manquant de bras pour 
la travailler, aiiroit diminué de rapport ; à la fin 
chaque village auroit eu fon feigneur, fans avoir de 
cenfiers : or les polTeffions font des citoyens attachés 
à leur patrie, ceux qui n'ont aucune propriété ne 
pouvant s'attacher à un pays où ils n'ont rien à 
perdre. Toutes ces chofes ayant été repréfentées 
aux feigneurs, leur propre avantage les fit confentir 
à remettre leurs payfans fur l'ancien pied. En re- 
vanche le Roi fecourut la noblelfe par des fommes 
confidérables, pour rétablir fou crédit entièrement 
tombé ; bien des familles endettées avant ou par la 
2 
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guerre étoient fur le point de faire faillite ; la juftice 
leur accorda des lettres de répit pour deux ans, afin 
qu'ayant le temps de remettre leurs terres en valeur, 
ils fe trouvaffent en fituation de payer au moins les 
intérêts. Ces lettres de répit achevèrent de perdre le 
crédit de la noblefle. Le Roi^ qui fe faifoit un plaifir 
& un devoir d'affifter le premier & le plus brillant or- 
dre de l'Etat, paya 300,000 écus de dettes de la no- 
blelfe ; mais la fomme dont les terres étoient chai-gées 
montoit à 25 millions d'écus, & il fallut recourir à 
des remèdes plus efficaces. On affembla la nobleffe, 
qui fous la forme d'Etats s engagea folidaireraent 
pour les dettes contraftées. On créa pour 20 mil- 
lions des billets, qui mis en circulation, avec 200,000 
écus que le Roi y ajouta pour réalifer les payemens 
les plus preffés, rétablirent dans peu le crédit, & 
400 des familles les plus diftinguées durent leur con- 
fervation à ces mefures falutaires. En Poméranie & 
dans h nouvelle Marche la noblefle étoit aufli ruinée 
qu'en Siléfie. Le gouvernement paya pour elle 
500,000 écus de dettes, en ajoutant autres 500,000 
écus pour remettre leurs terres en valeur. Les villes 
qui avoient le plus foufFert de la guerre furent égale- 
ment foulagées : Landfhut reçut 200,000 écus, Strie- 
gau 46,000, Halle 40,000, Croffen 24,000, Reppen 
6,000, Halberîladt ^0,000, Minden 20,000, Biele- 
feld 1 5,000, & celles du comté de Hohenftein 13,000 
écus. Toutes ces dépeafes étoient nécelîaires ; il 
falloit fe hâter de répandre de l'argent dans les pro- 
vinces. 
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vinces, pour les rétablir d'autant plus vite. Si dans 
ces conjondlures on avoit ufé d'une économie rigide, 
il fe feroit peut-être écoulé cent années avant que 
le pays fût redevenu floriflant ; mais par la célérité 
dont on ufa, plus de cent mille perfonnes revinrent 
dans leur patrie. Aufli, dès l'année 1773, la popu- 
lation, comparée à ce qu'elle étoit en 1756, avqic 
augmenté de plus de 200,000 mille ames. On ne 
s'en tint pas là; confidérant que le nombre des 
habitans fait la richefle des fouverains, on trouva 
moyen d'établir dans la haute Siléfie 213 nouveaux 
villages, dont les habitans montoient à 23,000 ; & 
l'on forma le plan d'augmenter le nombre des culti- 
vateurs en Poméranie de 50,000 & de 12,000 dans 
la Marche électorale ; ce qui fut exécuté vers Tan- 
née 1780. Pour connoître le réfultat de ces opéra- 
tions, il n'y a qu'à comparer la population de l'année 
1740 avec celle de 1779 ; en voici l'expofé : 



Pniffe - - - 


- - - 1740 - . - 


3 70,000 habitans. 




en 1779 - - ■ 


780,000 - - 






480,000 * - 




en 1779 - - ■ 


710,000 - - 


Magdebourg & Halberftadt 1 740 - - - 


2 20,000 - - 




en 1779 - - • 


280,000 - - 


Siléfie - - - 


- - - 1740 - - - 


1,100,000 - - 




en 1779 - - ■ 


1,520,00® - - 




Augmentation ■ 


• 1,120,000 - - 



On croiroit que d'auffi énorines largeffes dévoient 
épuifer les fonds & les revenus de la couronne ; ce- 
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pendant il faut ajouter encore les dépenfes qu'occa- 
fionnèrent les forterefles, tant celles qu'on perfedtion- 
noit que les nouvelles que l'on conftruifit, & l'argent 
qu'il falloit pour rétablir l'artillerie ; le total de cette 
femme montoit à 5 millions 900,000 écus. Toute- 
fois le gouvernement fit face à tout. Le Roi ne 
faifoit point de ces dépenfes d'oftentation lî com- 
munes dans les grandes cours : il vivoit comme un 
particulier, pour ne pas manquer à fes principaux 
devoirs. Au moyen d'une économie rigide, le grand 
& le petit tréfor furent remplis ; le premier, pour 
fournir aux dépenfes de la guerre, le fécond, pour 
acheter les chevaux & tout ce qu'il faut pour mettre 
l'armée en mouvement. De plus, 900,000 écus 
furent dépofés à Magdebourg & 4,200,000 écus à 
Breflau pour l'achat des fourrages. Cet argent étoit 
en caifle lorfque la guerre s'alluma entre l'Impéra- 
trice Catherine & Muftapha. Selon les traités il 
fallut tous les ans fournir 500,000 écus de fubfides 
aux RulTes, tant que durèrent les troubles de la 
Pologne 6c ceux de la Turquie. *Le bien de 
l'Etat & la foi des traités exigeoient cette dépenfe, 
qui d'ailleurs venoit mal à propos, furtout à caufe 
des grandes entreprifes de finance dont on étoit oc- 
cupé, & qui abforboient feules des fommes confidé- 
rables. Il convenoit donc à la pohtique d'indem- 
nifer l'Etat de ces fommes qu'on envoyoit en Ruflie, 
& qui fans les circonftanccs où l'on fe trouvoit. 
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auroient pu s'employer d'une manière plus utile pour 
les provinces de la domination pruffienne. * Il fur- 
vint l'année fuivante une flérilité générale dans tout 
le Nord de l'Europe, caufée par des gelées tardives 
qui firent périr toutes les productions de la terre ; 
nouvelle misère à craindre pour le peuple, nouvelle 
néceffité de lui donner des fecours. On donna aux 
pauvres du blé gratis ; mais comme la confomma- 
tion des denrées diminuoit, il y eut dans les pro- 
duits des accifes une non-valeur de 500,000 écus* 
Le Roi avoit formé de grands magafins d'abondance 
tant en Siléfieque dans fes pays héréditaires ; 76,000 
winfpels pour nourrir l'armée pendant douze mois, 
9,000 winfpels deftinés uniquement aux befoins de 
la capitale, -f D'aufTi fages arrangemens préfervèrent 
le peuple de la difette dont il étoit menacé : l'armée 
fut nourrie des magafins ; outre les grains donnés 
au peuple, on en fournit pour les femailles. + La 
récolte manqua encore l'année d'après ; mais fi le 
boiflfeau de feigle fe vendoit dans les Etats du Roi* 
deux écus & quelques gros, chez les voifins la misère 
étoit encore plus grande. En Saxe & en Bohème 
le boiflTeau le vendoit cinq écus. La Saxe pcrdic 
plus de 100,000 habitans que la famine emporta, 
ou qui s'expatrièrent. La Bohème perdit 180,000 
ames au moins ; plus de 20,000 payfans de Bohème 
& autant de Saxe cherchèrent un afyle contre la 
misère dans les Etats du Roi ; ils furent reçus à 
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bras ouverts, & furent employés à peupler les nou- 
veaux établiflemens qu'on avoit formés. 

Les malheurs que reffentoient les fujèts des autres 
puiflances, venoient de ce que dans aucun pays 
excepté ceux de la Pruffe il n'y avoiî des magafins 
d'établis. Cependant ces calamités, auxquelles on 
avoit pourvu & que l'on pouvoit détourner par les 
précautions que la prudence avoit fuggérées, n'em- 
pèchèrent pas le gouvernement de continuer avec la 
même aftivitc les améliorations du pays, dont il 
avoit arrêté le projet. L'expérience démontroit que 
la mortalité des beftiaux étoit plus fréquente dans le 
Brandebourg que dans la Siléfie ; on en trouva deux 
raifons, favoir que dans les Marches & les autres 
provinces on ne fe fervoit pas comme en Siléfie de 
ce fel pétrifié qu'on tire des falines de Wiliczka ; & 
que les habitans des Marches & de la Poméranie ne 
nourr^libient pas leurs beftiaux dans les étables, mais 
les menoient paître dans des temps oij quelquefois 
la nielle avoit envenimé les herbes. Depuis qu'on 
eut introduit cette nouvelle façon de nourrir les be- 
ftiaux, la mortalité devint vifiblement moins fré- 
quente, & les polîefleurs des terres eurent moins de 
malheurs à réparer qu'autrefois. Par l'attention qu'on 
mettoit à favoir tous les produits étrangers qui en- 
troient dans le pays, on trouva, en dépouillant les 
régîtres de la douane, qu'il entroit pour 280,000 
ccus de beurre étranger ; afin de fournir foi-même 
une denrée aufli ncceflaire, on calcula tout ce que 
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les nouvelles améliorations pourroient produire ; une 
vache en convertiffant fon lait en beurre rapporte 
communément 5 écus, & par les défrichemens nou- 
veaux auxquels on travailloit on calcula que l'en- 
tretien alloit à 48,octo vaches, ce qui répond à un 
produit de 240,000 écus. Mais il faut décompter 
la confommation des propriétaires, & en ajoutant ce 
qu'il falloit, le nombre des vaches devoit monter à 
62,000. II reftoit encore cette difficulté à lever; 
toutefois il étoit poffible d'y parvenir, parce qu'il 
reftoit après tout ce qui s'étoit entrepris des terrains 
moins étendus à défricher, & qui pouvoient fuppléer 
au refte. 

Le gouvernement, qui fe propofoit de perfeftionner 
tout ce qu'il y avoit de défectueux dans les anciens 
ufages, examinant avec attention les différentes par- 
ties de l'économie rurale, trouva qu'en général tout 
ce qu'on appelle communes portoit préjudice au 
bien public ; ce ne fut qu'après la féparation des 
communes que l'agriculture des Anglois commença 
à profpérer. Tout gouvernement monarchique qui 
imite les ufages introduits dans les républiques, ne 
mérite pas d'être? accufé de defpotifme. On imita 
donc un aulîi louable exemple ; on envoya des com- 
miflaires de juftice & d'économie pour féparer & 
les pâturages & les arpens qui étoient ou mêlés ou 
en commun. Dans les commencemcns cela rencontra 
de grandes difficultés, parce que la coutume, reine 
de ce monde, règne itiipérieufement fur des efprits 
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bornés ; mais quelques exemples de pareils partages 
exécutés à la fatisfadlon des propriétaires firent im- 
preflîon fur le public, & bientôt cela fut introduit 
généralement dans toutes les provinces. Dans une 
partie du Brandebourg & de la Poméranie fe trou- 
vent des terrains élevés, éloignés des rivières 8c des 
ruiffeaux, qui par conféquent manquent des pâturages 
& des engrais néceflaires pour la culture des champs ; 
ce défaut tenoir plus au local qu'au manque<d'in- 
duftrie des propriétaires, & quoiqu'il ne foit pas 
donné aux hommes de changer la rjature des chofes, 
on voulut hazarder quelques eflais, pour apprendre 
par l'expérience ce qui feroit faifable, ou çe qui ne 
pourroit pas réuffir ; pour cet effet on eut recours à 
un fermier anglojs, par le moyen duquel on fit un 
effai dans un des bailliages de la couronne. Sa 
tnéthode étoit dp planter dans des champs fablon-r 
neux des navets qu'on nomme turnips en anglois ; 
il les laiflbit pourrir, après quoi il femoit ces champs 
de trèfle & d'autres herbages, qui les transformoient 
en prés artificiels, par le xnoyep de quoi l'on au- 
gmentoij la quantité du bétail d'un tiers fur chaque 
terre. Cette épreuve ayant fi bien réuflî, on eut 
foin de généralifer dans les provinces une économie 
^.uffi avantageufe. 

Nous avons déjà dit que la guerre & les frér 
quentes itjvafions des ennemis avoient introduit une 
pernicieufe anarchie dans les provinces héréditaires ; 
elle ç'étendoit non feukfncnt fur l'économie rurale 
& fuf les fin,ances, niais encore fur les bois, que |es 
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grands maîtres des forêts avoient ruinés félon leur 
fantaifie, faute d'être furveillés. Une guerre opiniâtre, 
dont les fuccès ne pouvoient pas tous être heureux, 
fit juger à ces forêtiers & à quelques fous-confeillers 
des finances qui participèrent aux déprédations, que 
l'Etat étoit perdu fans reffource, qu'il alloit devenir 
dans peu la proie des ennemis, & que ce qu'ils 
pouvoient faire de mieux dans une fituation aufll 
défefpérée étoit de vendre à leur profit tout le bois 
qu'ils pourroient abattre, parce que perfonne ne leur 
demanderoit compte de leurs malverfations. En 
conféquence de cette faulTe idée ils avoient fi bien 
dévafté les forêts, qu'on n'y voyoit qu'à peine quel- 
ques arbres ifolés au lieu des bois touffus qui s'y trou- 
voient auparavant. L'on fut obligé de publier de 
nouvelles ordonnances, tant pour planter des bois que 
pour fixer une coupe proportionnelle félon les dif- 
férentes efpèces des arbres, afin d'y mettre une règle 
que perfonne ne pût enfreindre, & furtout pour en 
avoir fuffifamment, foit pour bâtir, foit pour chauffer, 
article qui ne doit point être négligé dans les pays 
du Nord. Avant la guerre on avoit retiré des 
Marches & de la Poméranie un revenu annuel en 
bois qui fouvent paflxjit 150,000 écus; il fallut re- 
courir aux expédiens pour réparer ce produit. Dans 
cette intention on établit un droit de tranfit fur les 
bois des pays étrangers qu'on faifoit flotter fur l'Elbe 
& fur l'Oder, & par ce moyen on pouvoit acheter ^ 
bon marché Iç bois de la Saxe, de la Bohème & dç 
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la Pologne, & le revendre avec avantage aux nations 
qui avoient des flottes marchandes ou des vaiffeaux 
de guerre de guerre à conftruire ; on fe mit ainfi en 
état de ménager les forêts, auxquelles il falloit donner 
le temps de recroître, & l'on remplaça la perte des 
revenus d'une manière durable. 

Le gouvernement ne doit pas fe borner à un feul 
objet ; l'intérêt ne doit pas être l'unique mobile de 
fes adions ; le bien public qui a tant de branches 
diveries, lui offre une foule de matières dont il peut 
s'occuper, & l'éducation de la jeuneffe doit être 
confidérée comme une des principales : elle influe 
fur tout ; elle ne crée rien à la vérité, mais elle peut 
corriger des défauts. Cette partie fi intérefîante avoit 
peut-être été trop négligée auparavant, en particu- 
lier dans le plat pays & dans les provinces. Voici 
en quoi confiftoient les vices qu'il y avoit à réformer. 
Dans les villages des gentilfliommes des tailleurs 
faifoient le métier de maîtres d'école, & dans les 
terres de la couronne les baillis les choififlbient fans 
difcernement. Pour retrancher un abus auffi per- 
nicieux, le Roi fit venir de la Saxe de bons maîtres 
d'école j il augmenta leurs gages, & l'on tint la main 
à ce que les payfans leur envoyafl~ent leurs enfans 
pour les faire inftruire. En même temps l'on publia 
une ordonnance qui enjoignoit aux eccléfiaftiques de 
ne point admettre les jeunes gens à la communion, 
à moins que dans les écoles ils n'cuffent été inftruits 
flans leur religion ; on ne jouit pas d'abord de fem. 
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blables arrangemens & le temps feul peut en faifç 
récueillir les fruits. 

On donna les mêmes foins à la réforme de tous 
les collèges fondés pour l'inftruftion de la jeuneffe ; 
les pédagogues ne s'appliquoienc qu'à remplir la 
mémoire de leurs élèves, & ne travailloient point à 
former & à perfeélionner leur jugement. Cet ufage, 
qui étoit une continuation de l'ancienne pédanterie 
tudefque, fut corrigé, & fans négliger ce qui eft 
du département de la mémoire, les inftituteurs furent 
chargés de familiarifer dès la jeuneffe leurs élèves 
avec la dialeélique, afin qu'ils appriffent à raifonner, 
en tirant des conféquences juftes des principes qu'ils 
avoient établis & prouvés. 

Pendant que tout étoit en aâiion dans l'Etat, que 
chacun y iravailloit pour perfectionner ce qui étoit 
de fon reffort, le traité de partage entre les trois 
couronnes fut figné. La Pruffe acquit, comme nous 
l'avons rapporté, la Pomerellie, les palatinats de Culm 
& de Marienbourg, l'évêché de Varmie, la ville 
d'Elbing, une partie de la Cujavie, & une partie de 
la Pofnanie. Cette nouvelle province avoit environ 
500,000 habitans. Les bonnes terres font du coté 
de Marienbourg, le long de la Viftule, aux deux 
bords de la Netze, en y ajoutant l'évêché de Varmie. 
Mais dans la Pomerellie & le palatinat de Culm en 
revanche il y a bien des contrées couvertes d'un fable 
aride. L'avantage de cette acquifition confiftoit prin- 
cipalement en ce que joignant la Poméranie à la 
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Pruffe royale, elle rendoit le gouvernement maître 
de la Viftule, par conféquent du commerce de la 
Pologne ; & en ce que vu la quantité de blé que ce 
royaume exporte, les états pruffiens n'avoient plus à 
craindre déformais ni la difette ni la famine. 

Cette acquifition étoit donc utile, & pouvoit de- 
venir importante au moyen de fages arrangemens ; 
mais lorfque cette province tomba fous la domina- 
tion praflienne, tout s'y reflexitoit de l'anarchie, de la 
confufion & du défordre qui doivent régner chez un 
peuple barbare, croupiflant dans rignt)rance & dans la 
ftupidité. On commenta par le cadaflredes terres, pour 
proportionner les charges : la contribution fut réglée 
fur le même pied que dans la Prufle royale : les ecclé- 
iîafliques payèrent à l'inftar des évêques & des abbés 
de la Siléfie : les ftarofties devinrent les biens de la 
couronne ; elles avoient été des fiefs donnés à vie 
comme ceux des Timariots chez les Turcs ; le Roi 
dédommagea les propriétaires par une fomme de 
500,000 écus, qui leur fut payée une fois pour 
toûtes. On introduifit des portes dans ce pays 
agrefte & barbare, furtout des collèges de juftice, 
dont le nom avoit à peine été connu dans ces con- 
trées. On réforma quantité de lois aufli bizarres 
qu'extravagantes ; on en appeloit en dernier reflort 
de la fentence de ces collèges au tribunal fupérieur 
de Berliiî. Le Roi fit creufer un çanal qui coûta 
700,000 éçus *, pour joindre de Nakel à Bromberg 
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la Nctze avec la Viftule, au moyen duquel ce grand 
fleuve avoit une communication direfte avec l'Oder, 
la Havel & l'Elbe. Ce canal avoit un double ufage ; 
il faifoit écouler les eaux croupiffantes d'une grande 
étendue de terrain, où l'on pouvoit établir des colons 
étrangers. Tous les bâtimens économiques tom- 
boient en ruine ; il en coûta plus de 300,000 écus 
pour les rétablir. Les villes étoient dans l'état le 
plus pitoyable. Culm avoit de bonnes murailles, 
de grandes églifes, mais au lieu de rues on ne voyoit 
que les caves des maifons qui avoient exifté autre- 
fois ; de 40 maifons qui formoient la grande place, 
28 fans portes, fans toit, ni fenêtres manquoient de 
propriétaires. Bromberg étoit dans le même état. 
Leur ruine datoit de l'année 1 709, où la pefte avoit 
ravagé cette province j mais lesPolonoisn'imaginoient 
pas qu'il fallût réparer les malheurs. On aura peine 
à croire qu'un tailleur étoit un homme rare dans ces 
malheureufes contrées ; il fallut établir des tailleurs 
dans toutes les villes, de même que des apothicaires, 
des charrons, des inenuifiers & des maçons. Ces 
villes furent rebâties & peuplées. Culm eut une 
maifon où 50 jeunes perfonnes de la noblelTe font 
élevées par des maîtres confacrés à leur inftruélion : 
150 maîtres d'école tant proteftans que catholiques 
furent placés dans dilférens endroits & payés par le 
gouvernement. On ne favoit ce que c'étoit que 
l'éducation dans ce malheureux pays ; aufli étoir-il 
fans mœurs comme fans çonnoiiTances. Enfin l'on 
^envoya en Pplogne de 4,000 Juifs, qui raendioient. 
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OU voloient les payfans. Comme le commerce falfoit 
la branche principale des produits de la Prulfe occi- 
dentale, on rechercha foigneufement tout ce qui 
pouvoit l'étendre ; la ville d'Elbing y gagna le plus 
en attirant à elle le commerce qui précédemment 
s'étoit fait par Danzic ; on forma pour le débit du 
fel une compagnie, qvn au moyen d'une rétribution 
annuelle de 70,000 écus qu'elle payoit au Roi de 
Pologne, eut le monopole de cette denrée dans tout 
le royaume, ce qui en obligeant les Autrichiens à 
lui vendre leur fel de Wiliszka, rendit cette com- 
pagnie floriflante. Les revenus de la Prufle occi- 
dentale furent portés en tout à deux millions d'écus ; 
qui joints à ce que la banque, l'accife, & le tabac 
rapportoient, produifirent à L'Etat une augmentation 
de revenus de plus de cinq millions. 

C'eft ainfi qu'un fyftème de finance toujours per- 
feflionné, & fuivi de père en fils, peut changer un 
gouvernement, & le rendre, de pauvre qu'il étoit, 
aflez riche pour ajouter fon grain dans la balance 
des pouvoirs qu'ont les premiers monarques de 
l'Europe., 
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CHAPITRE IIL 

Du Militaire. 

Sept campagnes, qui avoient produit dix fept 
batailles rangées & prefque autant de combats non 
moins fanglans, trois fiéges entrepris par l'armée & 
cinq à foutenir, fans compter des entreprifes fur les 
quartiers d'hiver des ennemis, ou autres expéditions 
militaires à peu près femblables, avoient tellement 
ruiné l'armée, qu'une grande partie des meilleurs 
officiers & des vieux foldats avoient péri en com- 
battant. Pour en juger, on n'a qu'à fe rappeler que 
le gain de la bataille de Prague coûta feul 20,000 
hommes ; qu'on ajoute à ce calc\il que nous avions 
40,000 prifonniers des Autrichiens, qu'ils en avoient 
prefque autant des nôtres, au nombre defquels il 
falloir compter au delà de 300 officiers ; que les 
hôpitaux étoient tous remplis de bleflés, & que dans 
les régimens d'infanterie on ne trouvoit guères au 
delà de cent hommes qui eulfent fervi au commence- 
ment de cette guerre. 

Plus de 1500 officiers péris dans différentes 
adlions avoient extrêmement diminué la nobiefle, & 
ce qui en reftoit dans le pays étoient ou des vieillards 
ou des enfans, qui ne pouvoient fervir. Le manque 
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de gentildiommes & le nombre de places d'officiers 
vacantes dans les régimens, firent qu'on eut recours 
à la roture pour les remplir. Il y avoit des batail- 
lons auxquels il ne reftoit que huit officiers pour le 
fervice ; les autres étoient ou morts, ou prifonniers, 
ou blefles. Il eft facile de conclure de ces circon- 
ftances fâcheufes que les anciens corps mêmes étoient 
fans ordre, fans difcipline, fans exaflitude, & par 
conféquent manquoient d'énergie. 

Voilà quel étoit l'état de l'armée, lorfqu'après la 
paix de Hubertlbourg elle rentra dans fes anciens 
quartiers. Les régimens fe trouvoient alors plus 
compofés de naturels du pays que d'étrangers : les 
compagnies étoient fortes de 162 hommes; on en 
renvoya 40, qui devinrent utiles en remettant les 
terres en culture. Les bataillons francs fervirent à 
compléter les régimens de garnifon, qui congédièrent 
également ce qu'ils avoient de foldats nationaux de 
trop. La cavalerie réforma 1 50 hommes par régi- 
ment ; les houfards chacun 400 ; alnfi les provinces 
gagnèrent par cette réforme 30,780 cultivateurs qui 
leur manquoient. On ne s'en tint point là ; autre- 
fois le nombre des nationaux avoit été arbitraire ; on 
le fixa à 720 hommes pour chaque régiment, & ce 
qui manquoit pour compléter la compagnie fut levé 
chez l'étranger. Les foldats des cantons eurent la; 
permiffion de fe marier fans le confentement de leur 
capitaine ; peu fe vouèrent au célibat, & le grand 
nombre aima mieux contrib.ier à l'accroiflement de la 
population. Les effets de ces bons .arrangemens ré- 



DE 1763 JUSQ_u'A 1775. 127 

pondirent à l'attente du gouvernement, & déjà en 
1773 le nombre enrôlés furpaflbit confidérablement 
celui de l'année 1756. 

Précédemment les capitaines recrutoient eux-mê- 
mes leurs compagnies de l'argent qu'ils retiroient de 
la paye des femeflres. Cette méthode avoit donné 
lieu à trop d'abus ; les officiers pour épargner l'argent 
enrôloient par force ; tout le monde crioit, aucun 
prince ne vouloit permettre de telles violences fur 
fon territoire. On changea donc cette économie de 
façon que le Général Wartenberg tira feul la paye 
des femeftres, dont les capitaines recevoient outre 
leur paye 30 écus par mois ; on fe fervoit du furplus 
pour les enrôlemensj qui produifoient par an 7 ou 8 
mille foldats levés dans les pays étrangers, lefquels 
avec les femmes & les enfans qu'ils menoient avec 
eux, formoient une colonie militaire d'environ 1 0,000 
perfonnes. Quoiqu'un fils unique de payfan ne de- 
vînt pas foldat, d'année en année l'armée gagnoit 
pour la taille, & en 1773 il n'y avoit plus de com- 
pagnie dans les régimens d'infanterie dont les foldats 
enflent au deflbus de 5 pieds 5 pouces. 

Les régimens tant d'infanterie que de cavalerie 
furent partagés en différentes infpedlions, afin d'y 
faire renaître l'ordre, l'exaélitude, la févérité de la 
difcipline ; pour qu'il y eût une égalité parfaite dans 
i'armeé, Se que tant les officiers que les foldats 
euflent .les mêmes directions dans un régiment com- 
me dans l'autre. Les régimens du Rhin & du 
Wéfer eurent pour Infpefteur le Général During- 
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(hofen; ceux du duché de Magdcbourg-le Général 
Saldern ; ceux de l'éleftorac furent partagés entre 
Mr de Ramin, Mr de Steinkeller, & le Colonel 
Buttlar ; ceux de la Poméranie échurent au Général 
Mœllendorf ; ceux de la Priifle au Général Stutter- 
heim, & ceux de Siléfie au Général d'infanterie Tau- 
enzien ; le Lieutenant Général de Bulow eut l'in- 
fpeétion de la cavalerie de la Prufle ; le Général 
Seidlitz de celle de Silélie ; le Général LœlhœfFel 
de celle de Poméranie & de la nouvelle Marche, & 
celle de l'éleftorat & du pays de Magdebourg fut 
mife fous la diredlion du Général Krufemarck. 

Rien ne coûta plus de peines que de rétablir 
l'ordre & la difcipline dans cette infanterie fi fort 
déchue de ce qu'elle avoit été autrefois. Il fallut de 
la févérité pour rendre le fol'dat obéifTant, de l'exer- 
cice pour le rendre adroit, 8c une longue habitude 
pour lui apprendre à charger fon fufil 4 fois en une 
minute, à marcher en ligne fans flottement, & enfin 
à favoir fe prêter à toutes les manœuvres que des 
occafions différentes dans la guerre pouvoient exiger 
de lui. Mais lorfqu'on eut fait avec les foldats, il fut 
plus difficile encore de former les jeimes officiers, & de 
leur donner l'intelligence néceflaire dans leur métier. 
Pour leur faire acquérir la routine de ces manœuvres, 
on les exerça dans le voifinage de leurs garnifons aux 
différens déploiemens, aux attaqvies de plaine, aux. 
attaques des pofles fortifiés, ainfi qu'à celles des vil- 
lages, aux manœuvres d'une avant-garde, à celles 
d'une retraite; aux quarrés, pour favoir comment ils 
7 dévoient 
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dévoient attaquer, & comment ils dévoient fe dé- 
fendre. Cela fe pratiquoit pendant tout l'été, & 
chaque jour ils répétoient une partie de leur leçon. 
Pour rendre ces pratiques générales, les troupes s'af- 
fembloient deux fois, l'une au printemps & l'autre 
en automne ; il ne fe faifoit alors que de grandes 
manœuvres de guerre, des défenfes ou des attaques 
de pofles, des fourrages, des marches dans tous les 
genres, & des fimulacres de bataille oià les troupes 
en agiflant défignoient les difpofitions qui en avoient 
été faites. Ainfi, fuivant l'expreflion de Végèce, la 
paix devint pour les armées pruffiennes une école & 
la guerre une pratique. On ne doit pas croire ce- 
pendant que d'abord après la paix les premières 
manœuvres fuffent des plus brillantes : il faut du 
temps pour que la taélique mife en pratique devienne 
une chofe habituelle, que les troupes exécutent fans 
difficulté. La précifion qu'on défiroit d'établir, ne / 
commença à devenir fenfible que depuis l'année 1 7 70. 
Dès-lors l'armée prenant une autre face, on auroic 
pu, fans craindre de fe tromper, la mener à la guerre 
avec beaucoup de confiance. 

Pour parvenir à ce degré de perfection fi intéref- 
fant pour le bien de l'Etat, on avoit dégagé le 
corps des officiers de tout ce qui tenoit à la roture ; 
ces fortes de fujets furent placés dans des régimens de 
garnifon, où ils valoient au moins ceux auxquels ils 
fuccédoient, qui étant trop infirmes pour fervir furent 
penfionnés ; & comme le pays même ne fourniflbit 
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pas le nombre de gentilfhommes que demandoit 
l'armée, on engagea des étrangers, de la Saxe, du 
Mecklenbourg, ou de l'Empire, parmi lefquels il fe 
rencontroit quelqvies bons fujets. Il eft plus nécef- 
faire que l'on ne croit de porter cette attention au 
choix des officiers, parce que d'ordinaire la noblefle 
a de l'honneur. Il ne faut pas difconvenir cependant 
que quelquefois on rencontre du mérite & du talent 
chez des perfonnes fans naiffance ; mais cela eft rare, 
& dans ce cas on fait bien de les conferver. Mais 
en général il ne refte de relTource à la nobleffe que 
de fe diftinguer par l'épée ; fi elle perd fon honneur, 
elle ne trouve pas même un refuge dans la maifon 
paternelle ; au lieu qu'un roturier, après avoir com- 
mis des bafleffes, reprend fans rougir le métier de 
fon père, & ne s'en croit pas plus defhonoré. 

Un officier a befoin de diverfes connoiflances ; 
mais une des principales eft celle de la fonification. 
y a-t-il des fiéges ? il trouve occafion de fe diftinguer; 
cft-il dans une ville affiégée ? il peut rendre de bons 
fervices ; faut-il fortifier un camp ? on profite de fon 
intelligence ; y a-t-il quelque village à fortifier dans 
les poftes avancés de la chaîne des quartiers d'hiver? 
on l'emploie, & pour peu qu'il ait de génie, il 
trouve cent occafions de fe faire connoître. Afin 
que les officiers ne manquaflent point d'inftruélion 
dans une partie du génie auffi utile, le Roi avoit 
adjoint à chaque infpedlion un officier du génie, pour 
donner aux jeunes officiers les connoiflances qui leur 
manquoient à cet égard. Après qu'ils avoient appris 
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les élémeiis de cet art, on leur faifoit tracer des ou- 
vrages adaptés aux difFérens terrains ; ils prenoient 
des camps, ils difpofoient la marche des colonnes, 
& fur leurs plans ils n'ofoient pas même omettre les 
poftes avancés de la cavalerie. Cette étude étendit 
la fphère de leurs idées, & leur apprit à penfer en 
grand ; ils fe firent des règles de caftrométrie, & ac- 
quirent dès leur jeunefle les lumières que doivent 
avoir les généraux. 

L'attention qu'on apportoit à perfedionner l'in- 
fanterie de campagne, n'empêcha pas d'avoir l'œil 
fur les régimens deftinés à fervir en garnifon. Ceux 
qui défendent les places peuvent rendre d'auffi grands 
fervices que ceux qui gagnent des batailles. On 
purifia ces régimens de tout ce qui étoit fufpecl, 
tant parmi les ofiîciers que parmi les foldats ; on les 
difciplina comme les régimens de campagne, & toutes 
les fois que le Roi faifoit la revue des troupes clans 
les provinces, ces régimens de garnifon y figuroienc 
également. Ces corps étoient moins grands que les 
autres pour. la taille; il ne s'y trouvoit cependant 
aucun foldat qui eût môins de 5 pieds 3 pouces, & 
quoiqu'ils ne chargeafTent pas auffi vite que l'infan- 
terie de campagne, aucun général dès l'année 1773 
n'auroit été fâché de les avoir dans fa brigade. 

Quant à la cavalerie, il s'en falloit beaucoup qu'elle 
eût fait des pertes proportionnées à celles de l'infan- 
terie ; comme elle avoir été vidorieufe dans toute* 
les occafions, les vieux foldats & les vieux officiers 
s'étoient à peu de chofe près confervés. Il arrive 
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toujoars que plus la guerre dure & plus l'infanteri* 
foufFre ; & par un effet contraire plus la guerre dure 
& plus la cavalerie fe perfeôionne. On eut un foin 
particulier de fournir à ce corps refpedable les meil- 
leurs chevaux qu'on put trouver. Il y avoit pour- 
tant quelques reproches à faire à quelqxies uns de 
nos généraux de cavalerie, qui ayant eu des dét'ache- 
mens à conduire, avoient mal-adroitement fait ma- 
nœuvrer l'infanterie ; le même reproche pouvoit fe 
faire auflî à quelques officiers d'infanterie qui em- 
ployèrent leur cavalerie avec peu de difcernement. 
Afin d'empêcher que ces fautes groflîères n'eulfent 
lieu à l'avenir, le Roi compofa un ouvrage de tadti- 
que & de caftrométrie, qui contenoit des règles géné- 
rales, tant pour la guerre défenfive que pour la guerre 
offenfive ; des ordonnances différentes pour les atta- 
ques & les dcfenfes s'y trouvoient défignées avec 
toutes les difpofitions adaptées à des terrains connus 
de toute l'armée. Ce livre méthodique & plein de 
préceptes évidens, confirmés par toutes les expéri- 
ences des guerres palfées, fut dépofé entre les mains 
des infpedleurs. Ils le donnoient à lire aux généraux 
comme aux commandeurs des bataillons, ou des régi- 
mens de cavalerie ; mais d'ailleurs on eut la plus grande 
attention à empêcher que le public en eût aucune con- 
noiffance. Cet ouvrage produifit plus d'effet qu'on 
ne l'efpéroit : il ouvrit l'efprit des officiers fur des' 
manœuvres dont ils n'avoient pas compris le fens : 
leur intelligence fit des progrès vifibles ; & comme 
les fucccs de la guerre roulent principalement fur 
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i'exécution de la difpofition, & que plus on a de 
généraux habiles, plus on peut s'aflurer de réuffir, 
on avoit lieu de croire qu'après tant de peines pour 
inftruire les officiers, les .ordres feroient exafteroent 
fuivis, & que les généraux ne feroient pas des 
fautes affez confidérabjes pour caufer la perte d'une 
bataille. 

Selon les ufages qui s'étoient établis pendant la 
xiernière guerre, l'artillerie étoit devenue une partie 
principale des armées : on avoit fi prodigieufement 
augmenté le nombre des canons, que cela dégénéra 
en abus. Mais pour ne point perdre fon avantage, 
il en falloit avoir tout autant quç l'ennemi ; pour 
cet effet on commença par rétablir l'artillerie de cam- 
pagne, & l'on eut 868 canons à refondre. On pro- 
céda enfuite aiijf canons des forterefTes, qui en partie 
étoient évafés. On inventa des efpèces de tom- 
bereaux, afin que chaque bataillon d'infanterie eût 
toujours avec foi des charges de réferve, qui étoient 
enfermées pour chaque peloton dans des facs fé- 
parés, ce qui en facilitoit la diftribution. On doubl* 
les moulins à poudre, qui en fabriquèrent fîx mille 
quintaux par année ; çn même temps les forges trar 
yailloient à fondre des bombes, des boulets & des 
grenades royales. 

Les forterefTes furent pourvues de bois de charr 
pente & dç foliveaux pour l'ufage des batteries, &ç 
comme on vouloit avoir toute une artillerie de rét 
ferve pour l'armée, on fondit en fus 868 canons de 
campagne. Tous cçs différens ouvrages, y ajou» 
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tant ôOjOocr quintaux de poudre, furent fournis aux 
arfcnaux vers la fin de lyjy. Il en coûta pour l'artil- 
lerie, pour la réparation de fes chariots & de fon 
train, 1,960,000 écus; c'étoit beaucoup, mais la 
dépenfe étoit néceffaire. 

En commençant la guerre de 1756 la PrulTe 
n'avoit que deux bataillons d'artillerie. Ce nombre 
étant trop inférieur à celui de l'ennemi, on le porta 
à fix bataillons, chacun de 900 hommes, outre les 
compagnies détachées, & difb^ibuées dans les dif- 
férentes forterefles. Ce corps après la paix refta fur 
pied tel qu'il étoit, & l'on conftruifit de grandes 
cafernes à Berlin, pour qu'étant toujours affemblé, il 
fût mieux & plus également dreffé à l'ufage auquel 
il étoit deftiné. On fit inftruire les officiers dans la 
fortification, afin qu'ils fe perfeftionnaflent en l'art 
des fiéges. Les canonniers & Ico bombardiers s'exer- 
çoient tous les ans. Il falloit que dans une nuit ils 
cuffent conftruit une batterie ; ils apprenoient à dé- 
monter le canon de l'ennemi, à tirer à ricochet, & à 
bien jeter les bombes, malgré les différentes direftions 
des vents qui les chaflant de côté ou d'autre les dé- 
tournent de leur direélion ; d'autre part on faifoit 
avancer en ligne les canons de campagne, comme 
s'ils euffent été diftribués entre les bataillons; ils 
étoicnt obligés de profiter de la moindre butte de 
terre, pour ne négliger aucun de leurs avantages, & 
de vifer toutes les fois avant de tirer leur coup. 
Comme on raffmoit fur tout, on avoit inventé une 
efpèce nouvelle d'obufiers, dont la grenade portoit 
4 
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à 4,000 pas ; les bombardiers furent drefles à favoir 
s'en fervir à diverfes diftances, & l'on s'apperçut que 
pour donner aux canons de campagne le dernier 
degré d'agilité dont ils font fufceptibles, il faudroit 
encore augmenter l'artillerie d'un certain nombre de 
manœuvres, afin qu'à force de bras les canons de- 
meuraffent invariablement auprès des bataillons en 
avançant. 

L'armée avoit fait bien des campagnes, mais fou- 
vent le quartier général avoit manqué de bons maré- 
chaux de logis ; le Roi voulut former ce corps, & 
choifit douze officiers qui avoient déjà quelque tein- 
ture de génie, pour les drefler lui-même ; dans cette 
vue on leur fit lever des terrains, marquer des corps, 
fortifier des villages, retrancher des hauteurs, élever 
ce qu'on appelle des palanques, marquer les colonnes 
des marches, & furtout on les ftyla à fonder eux-mê- 
mes tous les marais & tous les ruiffeaux, pour ne pas 
fe méprendre par néghgence, & donner à une armée 
pour appui une rivière guéable, ou bien un marais 
par lequel l'infanterie pût marcher fans fe mouiller 
la cheville du pied ; ces fautes font de très-grande 
confcquence, puifque les François n'auroient pas été 
battus à Malplaquet, ni les Autrichiens à Leuthen, 
s'ils n'en avoient commis de femblables. 

L'éducation des jeunes gens de qualité qui fe 
voue aux armes eft une chofe qui mérite les plus 
grands foins : on peut les former dès leur jeunefle 
au métier auquel ils fe deftinent, & les avancer par 
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de bonnes études de manière que leur capacité foit 
comme un fruit qui n'en vaut que mieux pour être 
précoce. Durant la dernière guerre l'éducation des 
cadets avoit dégénéré au point, qu'à peine les jeunes 
gens qui fortoient de ce corps favoient lire &c écrire ; 
afin de couper le mal par la racine, le Roi mit à la 
tête de cette inftitution le Général Buddenbrock, 
l'homme du pays fans contredit le plus capable de 
vaquer à cet emploi. En même temps on choifit de 
bons inftituteurs, & on augmenta leur nombre à 
proportion des élèves qu'ils dévoient inflruire. Pour 
fubvenir auffi au manque d'éducation de la jeune 
nobkffe poméranienne, dont les parens étoieat trop 
pauvres pour y pourvoir eux-mêmes, le Roi inftitua 
une école dans la ville de Stolpe, où 36 enfans de 
condition étoient nourris, vêtus & élevés à fes dé- 
pens. Après qu'ils avoient pafl'é les premiers élé- 
mens des connoiflanceî & terminé leurs humanités, 
ils entroient dans l'inftitut des cadets, où leur éduca- 
tion étoit perfeéVionnée. Les inftruûions rouloient 
principalement fur l'hiftoire, la géographie, la logi- 
que, la géométrie, & l'art de la fortification, con- 
noiflànces dont un officier peut difficilement fe paffer. 
Une accadémie fut fondée en même temps, dans 
laquelle entroient ceux des cadets qui annonçoient 
le plus de génie ; le Roi en régla lui-même la forme 
8c fournit une inftruclion qui contenoit l'objet de^ 
études de ceux qu'on y placeroit & de l'éducation 
qu'ils y recevroient : on choifit pour profefleurs les 
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perfonnes les plus habiles qu'on put trouver en 
Europe: 15 jeunes gentilfhommes y étoient élevés 
fous les yeux de cinq gouverneurs. Toute leur édu- 
cation tendoit à leur former le jugement. L'aca- 
démie profpcra, & fournit depuis des fujets utiles, 
qui furent placés dans l'armée. 

Après la conquête de la Siléfie on y avoit conftruit 
différentes places ; la plupart avoient befoin d'être 
perfeftionnées ; il fallut encore en bâtir une nouvelle 
à Silberberg, afin d'être maître des débouchés qui 
mènent vers Glatz à gauche, & vers Braunau à 
droite. Ces ouvrages différens avoient coûté en 
1777 la fomme de 4,146,000 ccus, tandis qu'en 
Poméranie on fortifioit la ville de Colberg, qui coûta 
800,000 écus. Lors de l'invafion des Ruffes on 
s'étoit apperçu qu'en des cas pareils cette place pou- 
voit devenir de la dernière importance. Quoiqu'on 
travaillât dans toutes les forterefles avec vigueur, il 
reftoit encore en 1778 quelques dépenfes à faire, 
pour finir tout ce qui étoit près d'être achevé : le 
tout pouvoit monter à la fomme de 200,000 écus. 

Le Général de Wartenberg, qui dirigeoit l'écono- 
mie militaire, étoit auffi occupé dans fon départe- 
ment que les autres officiers dans leurs parties dif- 
férentes. On profitoit de la paix pour fe préparer 
à la guerre. En 1777 on avoit fabriqué à Spandau 
140,000 nouveaux fulîls ; on avoit fait des épées de 
rechange pour toute la cavalerie, des bandoulières, 
des feiles, des brides, des ceinturons, des marmites. 
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des pioches, des haches, & une fourniture complète 
de tentes pour toute l'armée. Ces immenfes ap- 
prêts étoient dcpofés, les fulîls dans l'arfenal, & le 
refte dans deux grands bâtimens qu'on appeloit les 
garderobes de l'armée. Outre tout cet appareil on 
avoit mis à part la fomme de 3 millions, pour fournir 
en temps de guerre à la remonte de la cavalerie, 
ainli que pour remplacer les uniformes qui fe per- 
doient dans les batailles ; une autre fomme étoit 
deftinée pour les frais de l'augmentation de 22 ba- 
taillons francs. Toutes ces chofes ainfi préparées 
d'avance allégeoient au moins pour quelques cam- 
pagnes le poids de la guerre, fi accablant pour les 
finances quand elle eft de durée. 

L'article des magafms militaires ne fut point ou- 
blié ; on en forma deux, l'un à Magdebourg, l'autre 
dans les places de la Siléfie, chacun de 35,000 win- 
fpels de lelgle, pour entretenir durant une année 
deux armées de 70,000 hommes. Le premier étoit 
defhiné aux troupes qui dévoient agir vers la Bo- 
hème ou la Moravie, & le fécond pour celles dont 
les opérations feroient dirigées vers la Saxe ou vers 
la Bohème. Le prix de ces magafins étoit évalué à 
1,700,000 écus. On les entama durant les trois 
années de difette dont nous avons parlé précédem- 
ment ; mais dès l'année 1775 ils furent rétabhs tels 
qu'ils avoient été précédemment. 

Nous avons parlé des magafins du Général War- 
tcnbcrg & des grands magafins d'abondance que 
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l'on avoir amaffés ; mais cela n'étoit pas encore 
fuffifant pour que l'armée pût entrer en campagne 
auflîtôt que le befoin le demanderoit. Un des arti- 
cles les plus difficiles étoit de trouver & de raflem- 
bler tous les chevaux néceffaires au mouvement 
d'une auffi grande machine. Cette multitude de 
canons introduite par l'ufage demandoit un nombre 
immenfe de chevaux pour les tranfporter ; il en 
falloir outre cela pour les tentes, pour les officiers 
& pour les vivres. On compta qu'en tout la fomme 
en montoit à 60 mille. 

Après la paix l'armée avoit été mife fur le pied 
de 151,000 hommes; les troubles qui s'élevèrent 
en Pologne faifant appréhender qu'une nouvelle 
guerre ne s'allumât, le Roi jugea à propos en 1768 
d'augmenter de 40 hommes les compagnies de douze 
régimens d'infanterie ; pour les loger il fallut bâtir 
des cafernes, qui coûtèrent 360,000 écus. Les hou- 
fards & les Bofniaques, qui ne faifoient que 11 00 
têtes, furent portés à 1400. Un bataillon de 1000 
hommes fut levé aux ordres de Mr de Roflières 
pour la défenfe de Silberberg. Ces différentes au- 
gmentations mirent l'armée en temps de paix fur, 
le pied de 161,000 hommes, dont elle étoit com- 
pofée. 

Ces efforts étoient néceffaires : les conjonftures où 
l'on fe trouvoit, obligeoient de fe préparer a tout 
événement. Surtout durant le cours de l'année 1771, 
pendant que les négociations étoient les plus vives. 
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il étoit impoffible de deviner quel parti prendroit la 
cour de Vienne, fi ce feroit celui de la Porte ou celui 
de la Ruffie ; mais comme les apparences étoient 
que la maifon d'Autriche pen choit plus du côté des 
Turcs que de celui des alliés du Roi, il fut réfolu 
de remonter toute la cavalerie, en y joignant l'au- 
gmentation. Ce furent 8,000 chevaux qu'on acheta 
tout à la fois ; bientôt le bruit s'en répandit dans 
toute l'Europe ; la cour de Vienne comprit que le 
Roi de Prufle s'étoit déterminé à foutenir de toutes 
fes forces fon alliée l'Impératrice de Rufîie. 

Le concert de ces trois cours occafionna le par- 
tage de la Pologne, comme nous l'avons déjà dit 
dans le chapitre qui traite de la politique ; ce chapir 
tre-ci n'étant deftiné qu'à ce qui regarde le militaire, 
nous n'envifagerons cette acquilition que fous ce 
point de vuc-là. Elle étoit d'une très-grande im-r 
portance en ce qu'elle joignoic la Poméranie à la 
Pruffe royale. On aura remarqué^, en lifant l'hilloire 
tie la dernière guerre, que le Roi avoir été obligé 
vl'abandonner routes les provinces qui étoient féparées 
ou trop éloignées du corps de l'Etat. Ces provinces 
étoient celles du bas Rhin & de la Wcftphalie, fur- 
tout la Pruffe royale. Cette dernière fe trouvoit non 
feulement féparée mais coupée de la Poméranie & 
de la nouvelle Marche par un fleuve d'une pro- 
fondeur & d'une largeur confidérables : il falloit être 
le maître de la Villulc pour pouvoir foutenir la Pruffe 
royale ; mais depuis le partage le Roi pouypit éleyer 
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des places fur les bords de ce fleuve, & s'alTurer les 
paflages félon qu'il le jugcoit convenable ; & pou- 
voit non feulement défendre le roj'aume contre les 
ennemis, mais fe fervir en cas de malheur de la 
Viftule & de la Netze, comme de bonnes barrières, 
pour empêcher l'ennemi de pénétrer foit en Siléfie, 
foit dans la Poméranie & la nouvelle Marche. 

D'autre part cette nouvelle acquifition fourniflbit 
les moyens d'augmenter confidérablcment l'armée. 
Elle fut mife en temps de paix fur le pied de 186,000 
hommes, & l'on réfolut de la porter en temps de 
guerre, avec les bataillons francs & autres corps 
pareils, au nombre de 218,000 combattans. 
Voici en quoi confifla l'augmentation : 
Quatre bataillons de garnifon & des 
compagnies de grenadiers, fai- 
fant - -- -- -- - 3.150 hommes 

Deux nouveaux bataillons d'artillerie 2,510 - - 
Six régimens d'infanterie fur le pied 

de paix ------- 8,500 - - 

Un régiment de houfards - - - i ,400 • - 
Trente fix régimens d'infanterie, la 
compagnie augmentée de 20 hom- 
mes -------- - 8,640 - - 

Les chalî'eurs augmentés de - - - 300 - - 
Une nouvelle compagnie de mineurs 150 - - 

Vingt cinq nouveaux majors avec autant d'aides 
de camp furent créés pour commander les bataillons 
de grenadiers ; autrefois on les prenoit des régi- 
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mens en temps de guerre ; maintenant cette charge 
eft devenue permanente. Outre cela les artilleurs 
qui fervoient l'artillerie volante furent remontés, afin 
qu'exercés en temps de paix, ils devinflent plus 
utiles en temps de guerre. Le total de cette nou- 
velle augmentation confiftoit en 25,220 hommes ; Se 
1,250,000 écus, afïïgnés fur la Prufle occidentale, 
furent deftinés à l'entretien de ces nouvelles troupes. 

Quelque changement qu'on falTe dans l'Etat, il 
s'enfuit toujours des conféquences auxquelles le gou- 
vernement doit penfer à temps. Les forces de l'Etat 
s'étant accrues, il falloir faire un calcul nouveau de 
ce que coûteroît à l'avenir une campagne. En l'an- 
née 1773 l'armée confiftoit en 141 bataillons de 
campagne, 63 efcadrons de cuiraffiers, 70 de dra- 
gons, 100 de houfards, outre une artillerie de cam- 
pagne compofée de 9,600 canonniers & bombar- 
diers, fans compter 1200 artilleurs diftribués pour le 
fervice des forterefi"es, & 36 bataillons de garnifon. 
Sur ce tableau de l'armée tel qu'on vient de le re- 
préfenter, en y ajoutant l'augmentation de 22 batail- 
lons francs, on fit le devis de ce que coûte- 
roient les premiers frais pour mettre cette machine 
en branle. 

En fûivant le même principe on calcula la dé- 
penfe extraordinaire de cette armée pendant la durée 
d'une campagne, & pour ne s'y point tromper, on 
fe régla fur la campagne la plus coûteufe de la 
dernière guerre, où s'étoient données les batailles 
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les" plus fanglantes, c'eft à dire fur l'année 1757. Il 
vaut mieux dans ces fortes d'évaluations mettre les 
fommes plus confidérables que trop foibles, parce 
qu'on ne perd rien au fuperflu, & qu'on rifque beau- 
coup s'il n'y a pas aflez d'argent. 
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CHAPITRE IV. 



TDe ce qui s'e/i pajfé de plus important depuis 1774 
jufquà 1778. 



1774 -O N fe perfuadera b 



lien que la jaloufie, la 



haine & l'envie qu'avoir excitées parmi les puif- 
fances de l'Europe le partage de la Pologne, ne fe 
dilTipèrent pas tout d'un coup, La chofe étoit ré- 
cente, & la fenfation en avoit été trop forte, pour 
que les fouverains regardaflent avec les yeux de 
l'habitude un événement dont leur amour propre 
étoit choqué. La France fe rappeloit avec un cha- 
grin fecret fes efforts inutiles pour foutenir la con- 
fédération de Bar ; elle ne pouvoit fe diffimuler le 
mauvais fuccès de la guerre qu'elle avoit confeillc 
aux Turcs d'entreprendre contre la Ruffie ; elle étoic 
en quelque façon humiliée de voir qu'une monarchie 
comme la fienne eût eu fi peu d'influence dans les 
troubles qui avoient déchiré la Pologne ; elle ne 
craignoit pas moins cette liaifon qui commençoit à 
fe former entre l'Impératrice Reine, l'Impératrice 
de Ruffie & le Roi de PrufTe. Une femblable union 
donnoit à ces puifTances une prépondérance trop dé- 



cidée 
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cidée en Europe, pour qu'à Verfailles on pût l'en- 
vifager avec des yeux indifFérens ; mais ces appa- 
rences étoient trompeufes, & il s'en falloit de beau- 
coup que l'amitié de ces trois puiflanccs fût aufli 
étroite que le public pouvoit fe le figurer. Louis 
XVI venoit de monter fur le trône ; un évêque lui 
remît le teftament politique que le Dauphin, père 
du Roi, lui avoit confié, pour le donner à fon fils 
lorf qu'il parviendroit à la régence. Le Roi fe fit 
une loi de fuivre en tout les volontés de fon père, & 
ce fut en conféquence de ce teftament que Mr de 
Maurepas, difgracié par Louis XV, devint premier 
Miniftre de Louis XVI, que Mr d'Aiguillon fut 
exilé, & que Mr de Choifeul perdit à jamais l'efpoii; 
de rentrer en faveur. Mr de Maurepas touchoit à 
fon fcizième luftre ; il avoit été long- temps Miniftre 
fous le règne précédent j il poffédoit la routine des 
affaires ; il avoit l'efprit orné, & une tête capable 
de vaftes defleins -, mais il n'étoit plus dans l'âge, 
comme nous l'avons remarqué, où l'ame remplie 
d'ardeur entreprend hardiment de grandes chofes, 
La mauvaife adminiftration des finances fous le règne 
précédent pouvoit conduire à une banqueroute gé- 
nérale. Il étoit d'autant plus atten-é de cette idée, 
que cette banqueroute auroit au moins écrafé 40,000 
familles, qui avoient placé tout leur bien dans les 
fonds publics ; & quoique les miniftres ne foient 
guères fenfibles aux malheurs des peuples, ils le font 
pourtant au blâme qui en retombe néceflairemenL, 

Oeuv.foJ/,JeFr.Ijr. T.IT- 
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fur eux. Le traité de VerfalUes, quoique peu avan- 
tageux à la France, fubfifloit toujours. Mr de 
Maurepas avoit de plus à ménager la jeune Reine, 
fœur de l'Empereur Jofeph, & fille de Marie Thé- 
rèfe, qui avec un peu de complaifance pouvoit d'un 
jour à l'autre gagner afîez d'afcendant fur l'efprit 
du Roi fon époux pour le gouverner entièrement ; 
de forte que ce vieux Mentor d'un pupille qui n'a- 
voit aucun caraftère fixe, ^employoit tour à tour la 
prudence & la fermeté pour empêcher que le roj'aume 
ne tombât en quenouille. La France, d'un autre 
côté, toujours rivale de l'Angleterre, voyoit avec 
plaifir les troubles qui s'élevoient en Amérique entre 
les colonies & la mère-patrie. Elle encourageoit 
fous main l'efprit de révolte qui s'y manifeftoit, & 
animoit les Américains à foutenir leurs droits contre 
le defpotifme que le Roi George III vouloit y établir, 
en leur préfentant en perfpeftive les fecours qu'ils 
pou voient attendre de l'amitié du Roi très-Chrétien. 

La cour de Londres nous préfente un tableau tout 
différent de celui que nous venons de crayonner. 
C'eft l'Ecoffois Bute qui gouverne le Roi & le 
royaume ; femblable à ces * efprits malfaifans dont 
on parle toujours & qu'on ne voit jamais, il s'en- 
veloppe ainfi que fes opérations des plus profondes 
ténèbres ; fes émiffaires, fes créatures font les rcfforts 
avec Icfquels il meut cette machine politique félon 
fa volonté. Son fyftème politique eft celui des an- 
ciens Torys, qui foutiennent que le bonheur de l'An- 
gleterre demande que le Roi jouiffe d'un po\avoir 
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defpotique, & que bien loin de contrafter des alli- 
ances avec les puiflances du continent, la Grande 
Bretagne doit fe borner uniquement à étendre les 
avantages de fon commerce, Paris efl; à fes yeux 
ce qu'étoit Carthage à ceux de Caton le cenfeur. 
Bute dctruiroit en un jour tous les vaiffeaux François, 
s'il en étoit le maître & s'il pouvoit les raffembler. 
Impérieux & dur dans le gouvernement, peu fou- 
cieux fur le choix des p^oyens qu'il emploie, fa mal- 
adreflc dans le maniement "des affaires l'emporte en- 
core fur fon obftination. Ce Miniftre, pour remplir 
fes grandes vues, commença par introduire la cor- 
ruption dans la chambre baffe. Un million de li- 
vres ftcrlings que la nation paye annuellement au 
Roi pour l'entretien de fa lifte civile, ne fuffifoit 
qu'à peine pour contenter la vénalité des membres 
du parlement. Cette fome deftinée pour l'entretien 
de la famille royale, de la cour, & pour les ambaf- 
fades, étant annuellement employée à dépouiller la 
nation de fon énergie, il ne reftoit au Roi George TII, 
pour fubfifter & pour foutenir à Londres la dignité 
royale, que 500,000 écus qu'il tiroit de fon éleftorat 
de Hanovre. La nation angloife, dégradée par fon 
fouverain même, n'eut depuis d'autre volonté que 
la fienne ; mais comme fi ce n'en étoit pas affez de 
tant de prévarications, le Lord Bute voulut frapper 
un coup plus hardi & plus décifif, pour établir plus 
promptement le defpotifme auquel il vifoit ; il en- 
gagea le Roi à taxer par des impôts arbitraires les 
colonies américaines, autant pour augmenter fes re- 

L z 
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venus, que pour donner un exemple qui par la fuit^ 
des temps pût être imité dans la Grande Bretagne ; 
mais nous verrons que les fuites qu'eut cet afte de 
defpotifme, ne répondirent point à fon attente. Les 
Américains, qu'on n'avoit pas daigné corrompre, 
s'opposèrent ouvertement à cet impôt fi contraire à 
leurs droits, à leurs coutumes, & furtout aux liber- 
tés dont ils jouiffbicnt depuis leur établiffement. Un 
gouvernement fage fe feroit hâté d'appaifer ces trou- 
bles naiffans ; mais le rainiftère de Londres agit d'a- 
près d'autres principes ; il fufcita de nouvelles brouil- 
leries avec les colonies à l'occalîon des marchands 
qui avoient le monopole de certaines marchandifes 
des Indes orientales *, qu'on voulut les forcer d'a- 
cheter. La dureté Se la violence de ces procédés 
acheva de foulever les Américains ; ils tinrent un 
congrès à Philadelphie, où renonçant au joug 
anglois, qui déformais leur devenoit infupportable, 
ils fe déclarèrent libres Se indépendans. Dès-lors 
voilà la Grande Bretagne engagée dans une guerre 
ruineufe avec fes propres colonies : mais fi le Lord 
Bute le montra mal-adroit dans la conduite de cette 
affaire, il le parut encore davantage dans l'exécu- 
tion & lorfque la guerre commença. Il crut bonne- 
ment que 7,000 hommes de troupes réglées étoit 
un nombre fuffifant pour fubjuguer l'Amérique ; & 
comme il n'avoit pas l'art de Newton dans les cal- 
culs, il s'y trompa toujours. Le Général Wafliing- 
ton, qu'à Londres on appeloit le chef des rebelles, 
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remporta dès les premières hoftilités quelques avan- 
tages fur les royaliftes aflemblés près de Bofton. Le 
Roi, qui s'attendoit à des viftoires, fut furpris de 
la nouvelle de cet échec, & le gouvernement fe vit 
obligé de changer de mefures. Il étoit évident que 
le nombre des troupes en Amérique étoit trop foible 
pour remplir le delTein qu'on vouloit exécuter ; il 
falioit donc avoir une armée, quoiqu'on fentît toutes 
les difficultés qu'il y avoit à trouver ce monde, & à 
le ralTembler. Les Anglois ont manqué de tout 
temps d'art & de foupleffe dans leurs négociations ; 
attachés avec acharnement à leurs intérêts, ils ne 
favent pas flatter ceux des autres ; ils penfent qu'en 
offrant des guinées, ils peuvent tout obtenir. * Ils 
s'adrefsèrent d'abord à l'Impératrice de Ruffie, 8c la 
choquèrent d'autant plus par leurs demandes, que 
la fierté de cette princeffe regardoit comme bien au 
deffous d'elle d'accepter des fubfides d'une autre 
puiffance. Enfin ils trouvèrent en Allemagne des 
Princes avides ou obérés, qui prirent leur argent ; 
ce qui leur valut 12,000 Heflbis, 4,000 Bronfwicois, 
1200 hommes d'Anfpach, autant de Hanau, fans 
compter quelques centaines d'hommes que leur four- 
nit le Prince de Waldeck. Outre cela la cour en- 
voya 4,000 Hanovriens à Gibraltar & à Port-Ma- 
hon, pour en relever les garnifons angloifes, lefquelles 
furent de là conduites en Amérique. Toutes ces 
troupes fervirent fous les aufpices du Lord Howe 5c 
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de fon frère l'Amiral, comme nous le rapporterons 
en fon temps. Chaque campagne coûta à l'Angle- 
terre 6 millions de livres fterlings, ou 36 millions 
d'écus. On comptoit alors que les dettes de la 
Grande Bretagne montoient déjà à 900 millions d'é- 
cus. Une campagne ne fuffifoit pas pour foumettre 
les colonies ; ainfi l'on prévoyoit dès-lors que dana 
peu la dette nationale pafleroit un milliard. La cam- 
pagne fuivante ne produifit aucun événement dé- 
cifif, & les Américains fe foutinrent contre le Lord 
Howe & tous les renforts qui l'avoient joint ; mais 
vers la fin de l'année 1777 la fortune commença à 
fc déclarer en faveur des colonies. Sur les ordres 
de la cour le Général Bourgoyne partit du Canada 
avec 13,000 hommes, pour fe rendre à Bofton, fé- 
lon le projet qu'on lui avoit donné à exécuter ; tandis 
que le Lord Howe, qui n'ctoit informé de rien, 
s'étoit emparé de Philadelphie. Ce défa\it de con- 
cert acheva de garer les affaires ; Bourgoyne, qui 
manquoit de chevaux pour le tranfport de fes vivres, 
& avoit entrepris une expédition impraticable rela- 
tivement aux fubfiftances, fut obligé de fe rendre 
prifonnier avec toutes fes troupes aux Américains 
qu'il croyoit fubjuguer. Un événement de cette 
nature auroit autrefois foulevé toute la nation contre 
le gouvernement, & caufé même une révolution; 
il ne produifit alors qu'un léger murmure, tant l'a- 
mour des richefles l'emportoit fur l'amour de la pa- 
trie, & faifoit préférer à ce peuple, autrefois fi noble 
& fi généreux, l'avantage perfonnel au bien général, 
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Le Roi d'Angleterre, qui foutenoit le fyftème de 
Bute par obftination, fe roidiffoit contre les obftacles 
qu'il voyoit naître fous fes pas. Peu fenfible aux 
malheurs qui retomboient fur fon peuple, il n'en 
devcnoit que plus ardent pour l'exécution de fes 
projets, & afin de gagner la fupériorité fur les Amé- 
ricains, il faifoit négocier dans toutes les cours de 
l'Allemagne, pour en tirer le peu de fecours qu'elles 
pouvoient encore lui fournir. L'Allemagne fe ref- 
fentoit déjà de la quantité d'hommes qu'on en avoit 
tirée, pour les envoyer dans ces climats lointains, & 
le Roi de Pruffe voyoit avec peine l'Empire dé- 
pourvu de tous fes défenfeurs, furtout dans le cas où 
il furviendroit une nouvelle guerre ; car dans les 
troubles de 1756 la baffe Saxe 8c la Weftphalie 
feules avoient affemblé une armée, avec laquelle on 
avoit arrêté & dérangé tous les progrès de l'armée 
françoife. Par cette raifon il chicana le palTage des 
troupes des princes qui en donnoient à l'Angleterre, 
lorfqu'elles fe trouvoient obligées de paffer par le 
pays de Magdebourg, celui de Minden, ou par le 
bas Rhin. Ce n'étoit qu'une foibie revanche du 
mauvais procédé de la cour de Londres au fujet de 
la ville & du port de Danzic ; toutefois le Roi ne 
voulut pas pouffer les chofes trop loin ; une longue 
expérience kii avoit appris qu'on trouve une multif 
tude d'ennemis dans le monde, & qu'il ne faut pas 
s'en fufciter foi-même de gaieté de cœur. Voilà en 
gros l'idée qu'on peut fe faire de l'Angleterre pendant 
le peu d'années dont nous nous fommes propofé de 
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décrire les événemens. Nous la quitterons main- 
tenant, pour préfenter le réfumé de ce que pendant 
la même époque il fe paffa de mémorable en Ruiïie. 

1 774. — L'Impératrice de Ruffie fortoit de la guerre 
qu'elle avoit faite aux Turcs, couverte de gloire par 
les fuccès que fes troupes avoient eus contre fes en- 
nemis ; mais l'Etat étoit prefque épuifé d'hommes 
& d'argent, & la paix fi mal affurée, que le grand 
Vizir déclara lui-même au Prince Repnin, Ambaf- 
fadeur à la Porte, qu'à moins que le Clian de Cri- 
mée ne rentrât fous la domination de la Porte, & 
que l'Impératrice de Ruflie ne reftituât Kerfch & 
Jenikala, la paix qu'on avoit extorquée aux Turcs 
ne feroit point de durée. Sur cette déclaration les 
troupes ruffes occupèrent Perekop, & auflîtôt les 
hoftilités recommencèrent en Crimée. Ce n'étoit 
pas une guerre dans les formes, où deux grandes 
armées fe trouvaffent en préfence l'une de l'autre, 
mais c'étoient des incurfions où des troupes turques 
débarquoient en différens parages, ce qui occafionnoit 
de petits combats, dont toutefois les Ruffes fortirent 
toujours vi6torieux. Cependant cet état d'incerti- 
tude inquiétoit l'Impératrice, parce qu'elle étoit 
obligée d'affembler fon armée fur les frontières de 
la Tartarie, & de tenir un gros corps â Kiow, pour 
l'oppofer en cas de néceffité à un corps de 40,000 
Turcs campés près de Bender, qui de là, en tra- 
verfant la Pologne, pouvoient facilement fe porter 
vers la partie des provinces ruffes fituce à l'autre 
bord du Nieller ; ainfi fans avoir ni la paix ni la 
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guerre, les dépenfes de l'Impératrice étoient aulîî 
grandes que fi la guerre avoir été déclarée entre les 
deux puiflances. L'intérieur de la cour de Péterf- 
bourg fourniffoit des événemens d'une autre nature, 
mais qui tiennent également à l'hiftoire de ce temps. 
•* L'Impératrice voyant que fon fils, le grand Duc, 
étoit en âge de fe marier, délibéroit fur le choix de 
i'époufe qu'elle vouloir lui donner. Ce devoit être 
voie princeffe d'Allemagne, dont l'âge & la perfonnc 
convinffent à fon fils. Ce choix n'étoit pas indif- 
férent pour la cour de Berlin, cette nouvelle liaifon 
pouvant devenir favorable ou contraire à fes inté- 
rêts. L'Allemagne étoit alors flérile en princefles ; 
il n'y en avoit que trois ou quatre, qui pulTent être 
propofées, parce que les unes étoient trop âgées & 
les autres trop jeunes. Celles auxquelles on pouvoit 
penfer, étoient une fœur de l'Eleéteur de Saxe, une 
PrincelTe de Wurtemberg trop jeune, & trois Prin- 
cefTes filles du Landgrave de Darmftadt. La fœur 
aînée de ces PrincelTes de Darmftadt étoit mariée au 
Prince de Prufle ; ainfi il y avoit tout à gagner, lï 
une de ces Princefles devenoit grande Ducheffe, 
parce que les nœuds de la parenté fe joignant à ceux 
de l'alliance, ils fembloient annoncer que l'union de 
la Prufle & de la Ruffie feroit par là plus cimentée 
que jamais. Le Roi mit tout en œuvre pour ar- 
ranger les chofes de la forte^ & il fut aflez heureux 
pour réufïïr entièrement. Les Princefles de Darm- 
(ladt pafsèrent par Berlin ; elles arrivèrent à Péterf- 
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bourg ; la féconde des filles du Landgrave fut celle 
qui emporta la pomme, & le mariage fut folennel- 
lement célébré ; mais il ne réufîit pas, & donna lieu 
à un grand nombre d'intrigues & de fccnes fâ- 
cheufes. 

Il s'étoic élevé en même temps de nouvelles chi- 
canes à Varfovie fur les poffeflions que les puiffanccs 
co-partageantes occupoient en Pologne. Les Sar- 
mates, en fe plaignant amèrement, accufoient les 
Autrichiens & les Pruffiens d'en avoir étendu les 
limites beaucoup au delà de ce qui leur avoir été ac- 
cordé par les traités. Ces plaintes avoient fait impref- 
fîon fur l'Impératrice de Ruffie, dont l'ambition s'ap- 
plaudilTant d'avoir donné des provinces à de grands 
fouverains, étoit encore plus flattée d'en fixer les li- 
mites. Pour prévenir les fuites que pourroit avoir 
le mécontentement de l'Impératrice, fi on ne l'ap- 
paifoit pas au plutôt, le Roi réfolut d'envoyer le 
Prince Henri à Péterfbourg, fous prétexte de faire 
une vifite à l'Impératrice, laquelle l'avoit invité à fe 
rendre à fa cour. Il faut ajouter à ceci que le Roi 
s'étoit concerté avec la cour de Vienne pour que les 
deux puiflances confervaffent leurs pofl^eflîons in- 
taftes, en laiflant crier les Polonois & en tâchant 
d'appaifer la cour de Ruflîe ; mais le Prince Kau- 
nitz, attaché à fa politique, dans l'intention de 
brouiller les cours de Berlin & de Péterfbourg, fit 
déclarer à cette dernière que l'Impératrice Reine, 
par la feule envie d'obliger l'Impératrice de Ruffie, 
avoit réfolu de rendre à la république de Pologne 
3 
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une partie du palatinat de Lublin, toutes les terres 
qui fe trouvent au delà de la rive droite du Bug, la 
ville de Cafimir & quelques autres morceaux encore 
qu'elle poffédoit. Le Prince Henri arriva donc à 
Péterfbourg dans des conjondtures aufll fingulières 
que fâcheufes. Il avoit à combattre les François, 
les Efpagnols & les Autrichiens. A peine eut-il vu 
l'Impératrice que la grande Duchefle vint à mourir 
eu mettant au monde un enfant mort. Le Prince, 
qui fe trouva préfent à cette fcène, affifta l'Impéra- 
trice dans ces triftes circonftances autant qu'il dé- 
pendoit de lui ; il prit un foin particulier du grand 
Duc, atterré par un fpeflacle auffi nouveau pour lui 
que lugubre. Il ne l'abandonna point, & ayant 
non feulement contribué à rétablir fa fanté, fon chef- 
d'œuvre fut en particulier de raccommoder entière- 
ment la mère & le fils, dont la méfintelligence s'é- 
toit beaucoup augmentée depuis le mariage de la 
grande Duchefle, & faifoit appréhender qu'il n'en 
rcfultât des fuites fâcheufes ou pour l'un ou pour 
l'autre. L'Impératrice fut vivement touchée du 
fervice que le Prince Henri lui avoit rendu, & de- 
puis ce temps fon crédit s'accrut de jour en jour. 
Il en fit bientôt un très-bon ufage. L'Impératrice 
étoit dans l'intention de remarier promptement fon 
fils ; le Prince lui propofa la Princeffe de Wurtem- 
berg, petite-nièce du Roi, qui fut auffitôt agréée. 
Il fut outre cela réfolu que le Prince Henri mèneroit 
le; grand Duc à Berlin, où il verroit cette Princeffe, 
& où les promeffes fe feroient ; après quoi il la ra- 
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mèneroit en Ruflîe, pour que les noces fe fiffent à 
Péterfbourg. Le Prince trouva plus de difficultés 
pour éluder les reftitutions que les Polonois exi- 
geoient du Roi. La cour de Vienne avoit donné 
l'exemple de ces reftitutions ; la Ruffie infiftoit pour 
que le Roi imitât fa conduite. Cette affaire fut 
donc remife à la médiation de Mr de Stackelberg, 
AmbalTadeur de Ruiïïe en Pologne, & après s'être 
arrangé le mieux que l'on put, la cour de Berlia 
rendit à la république une partie du lac de Goplo, 
la rive gauche de la rivière de Drevenza & quelques 
villages aux environs de Thorn. 

Nous ne rapporterons point ici en détail la récep- 
tion du grand Duc. Ce fut une fête perpétuelle 
depuis les frontières jufqu'à Berlin, où le luxe & le 
goût fe difputèrent les honneurs qu'on rendit à cet 
illuftre étranger. On ne croyoit point à Vienne 
que le grand Duc viendroit à Berlin. Le Prince 
Kaunitz, comptant fur le fuccès de fes manigances, 
étoit perfuadé que fa cour ayant été la première à 
reftituer quelques terrains aux Polonois, il avoit par 
cette compLiilance irrémiffiblement brouillé les cours 
de Berlin & de Péterfbourg ; & au moment qu'il 
penfoit préparer fon triomphe, il apprend que le 
grand Duc eft à Berlin, qu'il époufe la Princeffe de 
Vv''urtemberg, & que l'intimité entre la Prufle & la 
Ruffie eft plus grande que jamais. Mais û ce Mi- 
niftre avoit manqué fon coup en Ruffie, il s'en étoit 
dédommagé aux dépens des Turcs ; car la cour de 
Vienne, fotis prétexte de régler les limites qui fé- 
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parent la Hongrie & la Valachie, s'étoit emparée 
du dlftrift de la Buckbwina, qui s'étend jufqu'à un 
mille de Chotzim. Les Turcs avoient été affez 
ignorans, ou pour mieux dire aflez (lupidcs pour 
confentlr à ce démembrement de leurs Etats, fans 
qu'il y eût une raifon valable pour l'autorifer & fans 
fe plaindre. Les autres puiflances ne penfoient pas 
ainfi. La Ruffie avoit raifon d'être jaloufe de l'ac- 
quifition de la cour de Vienne vers le Dniefler, par- 
ce que cette poiTefTion, en l'approchant fi fort de 
Chotzim, mettoit les Autrichiens en état de difputcr 
aux Rufles le paffage du Dniefter toutes les fois 
qu'ils voudroient pouffer leurs conquêtes foit en 
Moldavie, foit en Valachie ; & même quand on 
auroit laiffé paffer leurs troupes, les Autrichiens, 
maîtres de la Buckowina, pouvoient les couper de 
leurs fubfiftances, ou du moins tenir la balance dans 
les guerres entre les Ruffes & les Turcs félon qu'ils 
le jugeroient convenable à leurs intérêts. * D'autre 
part les Autrichiens intriguoient fans relâche à Con- 
ftantinople, afin d'entretenir l'aigreur que la der- 
nière paix avoit laiffée entre la Porte & la Ruffie, 
& d'occafionner de nouvelles brouilleries. Les Fran- 
çois fouffloient également le feu de leur côté. Ces 
manœuvres fourdes animèrent enfin le grand Sei- 
gneur, & occafionnèrent les déclarations au Prince 
Repnin dont il a été fait mention, & cette efpèce 
de guerre dans la Crimée, qui fut appaifée enfuite. 
Vienne étoit alors dans l'Europe le foyer des pro' 
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jets & des intrigues. Cette cour fi altière, afin de 
parvenir à dominer fur les autres, portoit fes vues 
de tous côtés, pour étendre fes limites & pour en- 
gloutir dans fa monarchie les Etats qui fe trouvoient 
fitués à fa bienféance. Du côté de l'orient elle mé- 
ditoit de joindre la Servie & la BoCriie à fes vaftes 
polTeffions. Au midi, tentée de fe faifir d'une partie 
des poffeffions de la république de Venife, elle n'at- 
tendoit que l'occafion de joindre Triefte & le Mi- 
lanois au Tyrol par xin démembrement qui étoit à fa 
bienféance. Ce n'en étoit pas alTez ; elle fe pro- 
mettoit bien après la mort du Duc de Modène, dont 
un Archiduc avoit époufé l'héritière, de revendi- 
quer le Ferrarois, pofledé par les papes, & de dé- 
pouiller le Roi de Sardaigne du Tortonois & de 
l'Alexandrin, comme ayant toujours appartenu aux 
ducs de Milan. Vers l'occident la Bavière lui pré- 
fentoit un morceau bien tentant. Voifine de l'Au- 
triche, elle lui ouvroit un palTage vers le Tyrol. 
En la pofledant la maifon d'Autriche voyoit le 
Danube couler prefque toujours fous fa domination. 
On fuppofoit outre cela qu'il étoit contraire à l'in- 
térêt de l'Empereur de lailfer réunir la Bavière & le 
Palatinat fous un même fouverain, & comme cet 
héritage eût rendu l'Elefleur palatin trop puiffant, il 
valoit mieux que l'Empereur le prît pour lui-même. 
De là en remontant le Danube, on rencontre le duché 
de Wurtemberg, auquel la cour de Vienne penfoit 
avoir des prétentions bien légitimes. Toutes ces 
acquifitions auroient formé comme une galerie, qui 
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de Vienne en fe liant les unes aux autres la condui- 
foit jufqu'aux bords du Rhin, où l'Alface, qui avoic 
fait anciennement partie de l'Empire, pouvoit être 
répétée, ce qui menoit enfin à la Lorraine, qui na- 
guères avoit été le domaine des ancêtres de Jofeph. 
En nous tournant vers le feptentrion, nous rencon- 
trons cette Silcfie dont l'Autriche ne pouvoit oublier 
la perte, & qu'elle fe propofoit bien de recouvrer 
auffitôt qu'elle en trouveroit l'occafion. L'Empe- 
reur ne favoit pas cacher & voiler fes vaftes defleins. 
Sa vivacité le trahiflbit fouvent. Pour en rapporter 
pn exemple, il fuffit de dire que vers la fin de l'an- 
née 1775 le Roi de Pruffe eut quelques forts accès 
de goutte confécutifs. Van Swieten, Miniftre de la 
cour impériale à Berlin, fuppofa que cette goutte 
étoit un hydropifie formée, & flatté de pouvoir an- 
noncer à fa cour la mort d'un ennemi qui long- 
temps avoit été redoutable pour elle, il manda har- 
diment à l'Empereur que le Roi tiroit vers fa fin, 
& qu'il ne pafl^eroit pas l'année. Voilà toutes les 
troupes autrichiennes en marche ; leur rendez-vous 
efl marqué en Bohème, & l'Empereur attend plein 
d'impatience à Vienne la confirmation de cette nou-i 
velle, pour pénétrer tout de fuite en Saxe, & de là 
fur les frontières du Brandebourg, afin de propofer 
au fuccefl^eur du trône l'alternative, ou de rendre 
tout de fuite la Siléfie à la maifon d'Autriche, ou de 
fe voir écrafé avant de pouvoir fe mettre en défenfe. 
Toutes ces chofes, qui fe firent ouvertement, s'é- 
bruitèrent partout, & ne cimentèrent point l'amitié 
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des deux cours, comme on peut bien fe l'imaginer. 
Cette fcène parut d'autant plus fmgulière, que le 
Roi de PrufTe n'ayant été atteint que d'une goutte 
ordinaire, en étoit déjà guéri avant que l'armée 
autrichienne fût raflemblée. L'Empereur alors fit 
retourner toutes fes troupes dans leurs quartiers or- 
dinaires. L'année d'après, favoir en 1777, l'Em- 
pereur fit un voyage incognito en France. Le fé- 
jour qu'il fit à Paris & à Verfailles ne contribua pas 
à refferrer l'union des deux nations. Il avoit beau- 
coup plus de monde & d'aménité que Louis XVI. 
Cela caufa des jaloufies au monarque François, qui 
s'en cachoit à peine. Jofeph voulut enfuite par- 
courir les provinces de la France, & peut-être que 
s'obfervant moins que dans la capitale du royaume, 
il laifla. échapper des marques trop fenfibles du cha- 
grin qu'il éprouvoit en voyant de bons établiffemens 
de manufadtures ou de commerce, ou d'autres chofes 
pareilles, qui étoient autant de preuves de l'induftrie 
nationale. Ces chofes, quelque petites qu'elles fuf- 
fent, n'échappèrent pas à la lagacité françoife. 
L'Empereur s'étoit dlflingué par fa politefîe à la 
cour ; mais fe contraignant moins dans les pro- 
vinces, il parut plutôt envieux qu'ami de la nation 
chez laquelle il fe trou voit, & perdit tout le crédit 
que fa gentilleffe lui avoit acquis. D'autre part ce 
voyage fit un effet tout différent fur Jofeph. Il 
avoit parcouru la Normandie, la Bretagne, la Pro- 
vence, le Languedoc, la Bourgogne & la Franche- 
comté ; toutes provinces, qui autrefois gouvernées 
a par 
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par des fouverains, quoique vaflaux, avoient été par 
la fuite des temps infenfibleraent incorporées dans la 
monarchie françoife. Ces objets, qui le frappoient 
vivement, occafionnoient la comparaifon humiliante, 
félon lui, qu'il faifoit de cette mafle réunie fous un 
chef, & du gûù\ ernen^ent germanique, dont à la 
vérité il étoit l'Empereur, mais dans lequel il fe 
trouvoit des rois & des fouverains afîez puiflans 
pbur lui réfifher, même pour lui faire la guerre. S'il 
en avoit eu les moyens, il auroit voulu réunir incef- 
famment toutes les provinces de l'Empire à fes do- 
maines, pour fe rendre fouverain de ce vafte corps, 
8c élever par ce moyen fa puiffance au delTus de 
celle de tous les monarques de l'Europe. Ce projet 
l'occupoit fans celTe, & il penfoit que la maifon d'Au- 
triche ne devoit jamais le perdre de vue. C'étoit 
de ces principes ambitieux que partoic l'ardeur avec 
laquelle il convoitoit la Bavière ; & quoique la 
mort de l'Elefteur de Bavière ne parût point devoir 
être prochaine, l'Empereur n'épargna rien pour met- 
tre l'Eleéleur palatin & fes miniftres dans fes intérêts. 
Le Roi de Prulfe, toujours attentif aux démarches 
de la cour de Vienne, fut des premiers à découvrir 
ce myftère. Cette cour étoit trop dangereufe & trop 
puiffante pour être négligée, & d'ailleurs il faut 
connoître les projets de fon ennemi, fi l'on veut s'y 
oppofer. Il réfulte des faits différens que nous ve- 
nons d'expofer, que la paix de l'Europe étoit mena- 
cée de tous les côtés ; le feu couvoit fous la cendre, 
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un lien pouvoit en faire fortir des flammes. La 
Ruffie s'attendoit d'un moment à l'autre à être atta- 
qviée par les Turcs ; fi la guerre n'étoit point dé- 
clarée, il fe commettoit des hoftilités de part & 
d'autre. La dernière guerre avoit occafionné des 
dépenfes énormes à l'Impératrice ; la Rufîie en 
étoit prefque épuifée, furtout à caufe des ravages de 
Pugatfchef dans la province de Cafan, & de la de- 
ftruftion des mines qui dans ces contrées font d'un 
rapport très-confidérable. 

A Vienne un jeune Empereur, dévoré d'ambi- 
tion, avide de gloire, n'attendoit qu'une occafion 
pour troubler le repos de l'Europe. Il avoit deux 
Généraux, Lafcy & Laudon, qui s'étoient acquis 
de la réputation dans la guerre précédente. Son ar- 
mée étoit mieux entretenue & fur un meilleur pied 
qu'elle ne l'avoit jamais été. Il avoit augmenté le 
nombre des canons de campagne & l'avoit porté 
jufqu'à deux mille. Ses finances, qui fe reffentoient 
encore des frais immenfes de la dernière guerre, n'é- 
toient pas fur un pied tout à fait folide. On éva- 
luoit les dettes de l'Etat à loo millions d'écus, 
dont on avoit réduit les intérêts à 4 pour cent ; mais 
le peuple étoit furchargé des plus durs impôts ; cha- 
que jour on en ajoutoit de nouveaux ; & malgré 
tout l'argent qu'à force de preffer les provinces on 
raflembloit à Vienne, en déduifant la dépenfe fixe 
& couchée fur l'ordre du tableau il ne reftoit à 
l'Impératrice Reine que deux millions dont elle pût 
difpofer ; ainfi il n'y avoit d'autre fonds que celui 
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de quatre millions d'écus que le Maréchal de Lafcjr 
avoit épargnés fur l'entretien de l'arniée ; mais par 
l'exadtitude de la banque de Vienne à payer les in- 
térêts des capitaux que la cour avoit empruntés, elle 
avoit airuré & confolidé fon crédit tant en Hol- 
lande qu'à Gènes, de forte que fi la cour jugeoit à 
propos de recourir à de nouveaux emprunts, elle 
pouvoit fe flatter de trouver de nouvelles refTources. 
Ajoutez à ce crédit fi bien établi une armée de 
170,000 hommes toujours entretenus, & tout lecSteur 
conviendra que l'Autriche avoit alors une puiflance 
plus formidable que ne l'avoit jamais été celle des 
Empereurs précédens, fans en excepter Charles Quint 
même. 

La France, telle que nous l'avons dépeinte, étoit 
bien déchue, fi nous comparons fon état politique 
préfent à ce qu'il étoit durant les belles années de 
Louis XIV. Il fembloit que fa fécondité épuifée 
n'eût plus la force de produire d'auffi grands génies 
que ceux qu'elle formoit alors. Ecrafée par le poids 
de dettes énormes, elle en étoit fans ceffe aux ex- 
pédiens. Un contrôleur général des finances étoit 
regardé comme un adepte ; on vouloit qu'il fît de 
l'or, & quand il n'en fournilToit point à proportion 
des befoins, on le chalToit auffitôt. On fît enfin 
choix du Sr Necker, tout calvinifte qu'il étoit. On 
efpéroit peut-être qu'un hérétique, maudit pour 
maudit, en faifant un pa£te avec le diable fourniroit 
les femmes nécefTaires aux vues du gouvernement. 
L'Etat entretenoit 160,000 hommes de troupes ré- 
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glces & 60,000 de milices. Ses ports étoient dé- 
garnis de vailTeaux. Mr de Maurepas fe fervic du 
temps où l'Angleterre faifoit fi mal à propos la 
guerre à fes colonies, pour relever la marine fran- 
çoife. On travailla dans tous les chantiers dès l'an- 
née 1776. Trente fix vaifleaux de ligne étoient 
déjà conftruits, & dès l'année 1778 le nombre en 
étoit augmenté & montoit à 66, fans compter les 
frégattes & les autres bâtimens. Les îles & les 
colonies d'Amérique étoient toutes bien fournies de 
troupes. Peut-être n'avoit-on pas eu la même at- 
tention pour les pofTeflîons françoifes des Indes ori- 
entales. Tant de mefures préalables auroient dû 
ouvrir les yeux aux Anglois ; elles leur pronofti- 
quoient une prochaine rupture avec la France, s'ils 
avoient fu prévoir. La fituation de la France, quoi- 
que peu brillante, n'en méritoit pas moins l'atten- 
tion des autres puilîances. Ses dettes la mettoient 
dans l'impuiflance de foutenir une longue guerre, 
mais forte de l'alliance de l'Efpagne & de l'afîîftance 
qu'elle en pouvoit tirer, on la voyoit épier le mo- 
ment pour tomber comme \in faucon fur fa proie, 
& fe venger fur la Grande Bretagne des maux qu'elle 
lui avoit caufés durant la guerre précédente ; & en 
général on ne pouvoit rien traiter d'important en 
Allemagne, ni dans le Sud de l'Europe, fans fe con- 
certer ou s'entendre avec cette puiiTance. 

L'Angleterre, comme nous l'avons dit, étoit fous 
le joug des Torys, accablée de dettes, engagée dans 
une guerre ruineiife, qui augmentoit les dettes na- 
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tionales de 36 millions d'écus par an ; pour frapper 
fon bras droit de fon bras gauche, elle épuifoit toutes 
fes relTources & s'acheminoit à grands pas vers fa 
décadence. Ses miniftres accumuloient les fautes ; 
la principale confiftoit à porter en Amérique une 
guerre dont il ne pouvoit lui revenir aucun avantage. 
Elle fe brouilloit auffi fans raifon avec tout le monde; 
nous en exceptons les François, perpétuels ennemis 
de l'Angleterre ; mais la cour de Londres étoit égale- 
ment mal avec l'Efpagne au fujet des chicanes qui 
s'étoient élevées entre ces nations pour l'île de Falk- 
land ; & depuis la mort du dernier Roi de Portugal 
l'Angleterre avoit entièrement perdu l'influence 
qu'elle avoit dans ce royaume. Ses procédés hauts,» 
durs & defpotiques à l'égard du gouverneur de St 
Euftache lui avoient fait perdre l'amitié & la con- 
fiance des Provinces unies. Le Roi d'Angleterre, 
en qualité d'Eledeur de Hanovre, avoit mécontenté 
la cour de Vienne, en lui refufant des palTeports 
pour des chevaux de remonte, que l'on accorda'tou- 
jours en pareils cas. Il avoit indifpofé l'Impératrice 
de Ruflîe. Depuis l'aventure de fa fœur la Reine 
Mathilde, l'inimitié du Danemarck étoit manifcfle. 
Le Roi de Pruffe avoit encore plus de griefs que les 
autres. Il pouvoit reprocher au Roi d'Angleterre la 
paix conclue avec la France, paï laquelle l'Angle- 
terre abandonna la Pruffe, & toutes les manigances 
mifes en jeu pour le dépofféder du port de Danzic. 
L'Angleterre ne pouvoit donc attribuer qu'à fa pro- 
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pre inconduite le délaiflement & l'abandon général 
où elle fe trouvoit alors,. 

La Suède, quoiqu'elle eût changé fa forme de 
gouvernement, n'avoit point gagné des forces nou- 
velles. La balance de fon commerce lui étoit dé- 
favorable ; elle ne recevoir point de fubfides de la 
France ; auffi avoit-elle à peine les moyens de fe dé: 
fendre & fe trouvoit-elle hors d'état d'attaquer per- 
fonne. Le Danemarclc avoir une bonne flotte & 
30,000 foldats ; mais fa fciblelfe le mettoit prefque 
de niveau avec la Suède. Le Roi de Sardaigne fe 
trouvoit comme garrotté par l'alliance de la France 
& de l'Autriche ; il ne pouvoir rien par lui-même ; 
il ne pouvoit figurer qu'avec le fecours d'un allié 
puilfant, de forte que dans l'état aéluel des çhofes on 
ne devoit pas le mettre au deflus de la Suède & du 
Danemarck. La Pologne, pleine de têtes remuantes 
mais légères, n'éntretenoit que 14,000 hommes, & 
fes finances n'étoient pas même fuflifantes pour met- 
tre en aâ:ion ce petit nombre de troupes. Le miniftre 
de Ruflîe gouvernoit ce royaume au nom de l'Impé- 
ratrice, à peu près comme autrefois les proconful? 
romains gouvernoient les provinces de l'empire. Il 
ne s'agifîbit donc point réellement de ce qu'on pen- 
foit ou projetoit à Varfovie ; il fuffifoit de favoir ce 
qu'on avoit réfoli^ à Péterfbourg, pour porter fon ju- 
gement fur la Pologne. 

La Truffe avoit joui de quelque tranquillité penr 
4ant cette paix ; atteniiye aux projets que forgeoien,; 
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fes voîfins, mais ne fe mêlant direftement d'aucune 
affaire, elle s'étoit appliquée principalement à ré- 
tablir fes provinces ruinées. La population avoit pris 
des accroiffemens confidérables ; les revenus de l'Etat 
fe trouvoient augmentés de plus d'un quart de ce 
qu'ils étoient en 1756 ; l'armée étoit entièrement ré- 
tablie, & depuis l'anaée 1774 le Roi entretenoit 
186,000 hommes, bien difciplinés & qu'il pouvoit 
mettre en adion d'un jour à l'autre. Ses forteireffes 
étoient pour la plupart achevées & en bon état, fes 
magafins remplis pour une campagne, & il avoit 
des fommes affez confidérables en réferve pour fou- 
tenir feul la guerre pendant quelques années. La 
Ruffie étoit l'unique alliée de la Prulfe. Cette liaifon. 
auroit été fufEfante, fi l'on n'avoit pas eu lieu de 
craindre qu'une nouvelle guerre en Crimée n'em-; 
péchât l'Impératrice de Ruffie de fournir au Roi les 
fecours qu'elle lui devoit félon les traités. D'ailleurs 
la cour de Berlin ayant ménagé toutes les puiffances, 
n'étoit brouillée avec aucune ; mais les foupçons 
que donnoicnt les vues ambitieufes de l'Empereur, 
faifoient pronoftiquer avec certitude qu'au premieç 
événement inattendu l'explofion de ce volcan auroit 
lieu. Il s'étoit déjà élevé des troubles dans l'Empire 
à l'occafion de la vifitation de la çhambre impériale 
à Wetzlar. Ce tribunal de juftice ayant très-injufte- 
ment rempli fes fondions, occafionna les plaintes de 
nombre de princes qui fouffroient de fes prévarica- 
tions. La cour de Vienne, loin de punir ou de chaffçr 
les coupables, (qui étoient fes créatures,) s'obftiuwt à 
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les foutenir. Le Roi de Pruffe & le Roi d'Angle- 
terre, comme Elefteurs, avec un parti confidérable, 
contraignirent les Autrichiens à céder fur plufieurs 
points. Enfin de quelque côté qu'on jetât fes re- 
gards, on voyoit la tranquillité de l'Europe fur le 
point d'être troublée. Pour ne point agir inconfi- 
dérément pendant ces conjonftures critiques, il étoit 
néceifaire que la Pruffe s'entendît avec d'autres puif- 
fances, & qu'elle fût au vrai dans quelles difpofi- 
tions fe trouvoit la France. Les anciennes liaifons 
de la cour de Berlin & de celle de Verfailles étoient 
rompues depuis l'année 1756. La guerre qui fe 
faifoit alors, l'enthoufiafme des François pour l'Au- 
triche, les efforts qu'ils firent pour écrafer le Roi de 
Pruffe, (expreffion qu'ils avoient fouvent employée,) 
enfin Tanimofité qui s'en étoit enfuivie, n'avoient 
pas rapproché les efprits. Ces fortes de plaies font 
trop douloureufes pour pouvoir fe confolider prompte- 
ment. Après la paix de 1763 l'animofité fe tourna 
en froideur -, cnfuite la cour de Berlin s'unit par des 
traites à celle de Péterfbourg, & comme l'Impéra- 
trice de Ruffie n'aimoit pas la France, le Roi de 
Pruffe ne pouvoit alors, s'il vouloit ménager fon 
unique alliée, fe rapprocher trop des François. Ce 
fut par cette raifon que Mr de Guines, créature de 
Choifeul & Miniftrc de la cour de Verfailles à Berlin, 
put d'autant moins pouffer avec fuccès fes négocia- 
tions, que dès l'année 1770 les affaires de Pologne 
commençoient à s'agiter, & que le Roi ne pouvoit 
même temps être du parti des Ruffes, qui fou« 
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tenoient le Roi Poniatowfky, & de celui des Fran- 
çois, qui appuyoient la confédération de Bar. Bientôt 
après furvinrent les incidens qui produifirent le par- 
tage de la Pologne dont nous avons parlé précédem- 
ment, & dès'lors plus que jamais toute intimité avec 
la cour de Verfailles fut interdite. Outre ces obfta- 
cles que nous venons d'expofer, il y avoit de plus 
l'alliance qui fubllftoit entre la France & l'Autriche, 
qui mettoit des entraves encore plus confidérables à 
toute liaifon qu'on auroit pu contracter avec la 
France ; vu qu'auffi long-temps que ce traité fub- 
llftoit, elle ne pouvoit fans l'enfreindre entrer dans 
les vues de la cour de Berlin. Mais comme vers 
l'année 1777 toutes les affaires de la Pologne furent 
terminées, & que le théâtre de la politique préfen- 
toit des décorations nouvelles ; qu'outre cela un 
nouveau Roi & d'autres miniftres gouvernoient la 
France, il y eut dès-lors moyen de rapprocher les 
cours de Péterftourg & de Verfailles, parce que les 
mêmes afteurs ne fubfiftoient plus. Le reffentiment 
de l'Impératrice de Ruflie ne pouvoit pas s'étendre 
fur leurs fuccefleurs. 
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A PRÈS avoir expofé comment fe fit le partage 
de la Pologne entre la RufTie, l'Autriche & laPrufle, 
nous crûmes que ce feroit .le dernier événement re- 
marquable du règne du Roi ; cependant le deflin, 
qui fe joue de la prévoyance humaine, en ordonna 
autrement. La mort foudaine d'un Prince, qui ne 
paroiflbit ni apparente, ni prochaine, troubla fubite- 
ment la tranquillité dont jouiflbit l'Europe. L'E- 
lefteur de Bavière prend la petite vérole, & la nou- 
velle de fon décès arrive lors même que celle de là 
guérifon rendoit l'efpérance à tous ceux qui s'inté- 
reffbient à fa confervation. Dès-lors la guerre de- 
vint prefque inévitable ; car l'on fut inftruit que la 
cour impériale & le jeune Empereur Jofeph avoient 
formé le projet d'envahir la Bavière à la mort de 
l'Eledeur. Ce deflein avoit été conçu par l'Em- 
. pereur François, qui pour y donner quelque appa- 
rence de juftice, avoit fait époufer à fon fils la fœur 
de l'Eleâieur de Bavière, pour acquérir le droit de 
revendiquer l'héritage allodial de cette fucceflîon ; 
mais cette PrincelTe étant morte fans lignée, ce pré- 
texte ne pouvoit plus fervir. La cour impériale 
n'ayant de prétention ni légitime, ni apparente fur 
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cet éleftorat, fe fervit de certains anciens documens, 
& des droits de fuzeraineté qu'elle croyoît avoir 
comme Roi de Bohème fur les fiefs de la Bavière. 
Elle avoit d'avance gagné tous les miniftres de l'E- 
lefteur palatin & ce Prince même, auquel elle promit 
des établiffemens avantageux pour fes enfans na- 
turels, pourvu qu'il leur facrifiât fes fucceffeurs lé- 
gitimes, à la tête defquels étoit le Duc de Deuxponts. 
A peine apprit-on à Vienne la mort de l'Eledteur 
de Bavière que le confeil s'affembla ; l'Empereur 
propofa d'envahir la Bavière; l'Impératrice Reine 
confentit avec répugnance à une démarche auffi vio- 
lente, ou plutôt elle fe lailfa entraîner à la perfuafion 
du Prince Kaunitz, qui l'alTura que cet événement 
n'auroit point de fuites, & que l'Europe confternée 
ou léthargique n'oferoit pas traverfer l'Empereur dans 
nne entreprlfe auffi hardie que décifive. D'abord 
16 bataillons, 20 efcadrons & 80 canons fe mettent 
en marche. L'Eledleur palatin, qui étoit à Munich, 
pâlit à cette nouvelle ; & il figne une convention, 
en abandonnant les deux tiers de la Bavière aux dé- 
lîrs des Autrichiens. Cette aétion violente fe ré- 
pandit partout. L'Empereur s'étoit trop découvert 
pour que l'Europe ne jugeât pas de ce qu'annonçoit 
de fuites une ambition auffi forte. Dans ce moment 
de crife il falloit prendre un parti, ou celui de s'op- 
pofer avec vigueur à ce torrent, qui alloit ' fe dé- 
border fi rien ne l'arrêtoit, ou il falloit que tout 
prince de l'Empire renonçât aux privilèges de fa 
liberté, parce qu'en demeurant dans l'inadion, la 
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corps germanique fembloit approuver tacitement le 
droit que l'Empereur vouloit s'arroger de difpofer 
defpotiquement des fucceffions qui viendroient à va- 
quer ; ce qui tendoit au renverfement général des 
lois, des traités, des confraternités & des privilèges 
qui afTuroient les poflcffions de ces princes. Toutes 
ces funeftes conféquences n'avoient point échappé à 
la pénétration du Roi ; mais avant que d'en venir 
aux remèdes violens, il y avoir des arrangcmens pré- 
alables à prendre ; il falloir que le Prince de Deux- 
ponts proteflât contre le traité de Munich ; que la 
Saxe réclamât Taffiftance du Roi pour fa fuccelîion 
allodiale ; mais furtout que l'on preflentît les cours 
de Verfailles & de Péterfbourg, afin de pénétrer leur 
façon de penfer, & d'être fûr à quoi on pouvoit s'at- 
tendre de leur part. L'Elefteur de Saxe s'adreffa 
le premier au Roi, après s'être vainement adreflé à 
la cour de Vienne, dont la hauteur ne daigna pas 
même l'honorer d'une réponfe, parce qu'ayant pref- 
que entièrement dépouillé l'Eledeur palatin, ce 
prince fe trouvoit hors d'état de fatisfaire la Saxe 
fur ce qu'elle exigeoit de la fucceffion allodiale. La 
cour de Vienne, qui d'autre part agiflbit avec plus 
de précipitation que de prudence, avoir négligé 
de s'aflurer du Prince de Deuxponts, légitime fuc- 
ceffeur de l'Elefteur palatin, dont l'acceflîon étoit ab- 
folument néceflaire pour rendre le traité de Munich 
valable. Elle avoit de plus traité cette affaire avec 
fi peu de fecret & de ménagement, que toutes fes 
démarches étoient connues depuis dix ans qu'elle 
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couvoit ce projet. C'efl: ce qui engagea le Roi à 
envoyer le Comte de Gœrtz incognito à Munich, 
où il arriva à point nommé, pour arrêter le Prince 
de Deuxponts au bord du précipice où il alloit 
s'abymer. Le Comte de Gœrtz lui repréfenta qu'il 
ne gagneroit rien en ratifiant le traité de fon oncle, 
au lieu qu'en proteftant contre l'illcgalité de cet 
afte, il confervoit l'efpérance de fe faire reftituer une 
partie du cercle de Bavière, que l'Eleéteur palatin 
avoit abandonnée à l'Autriche. La force de la vérité 
le fit fentir à ce jeune prince & fa proteftation parut 
peu de temps après ; il écrivit en même temps au 
Roi, pour lui demander fon appui & fon affiftance. 
Dès-lors cette affaire commença à prendre une forme 
régulière. La cour de Berlin, chargée des intérêts 
de l'Eleéleur de Saxe &: du Prince de Deuxponts, 
trouva des motifs fuffifans pour entamer une négocia- 
tion avec la cour de Vienne touchant la fucceffion de 
la Bavière. C etoient des efcarmouches politiques, 
qui donnoient le temps de s'inftruire foncièrement 
du parti que la France prendroit, & de ce qu'on 
penfoit à Péterfbourg. Sous prétexte d'une igno- 
rance affeélcc, on demandoit à la cour de Vienne 
des éclaireifl^emens fur les droits qu'elle prétendoit 
avoir fur la Bavière ; l'on expofoit fes doutes ; on 
allcguoit le droit public, & ce que les lois & les cou- 
tumes avoient d'oppofé à ces prétentions ; l'on rap- 
peloit les articles formels du traité de Weflphalie 
qui régloient cette fucceffion ; enfin l'on mettoit la 
cour impériale dans des embarras d'autant plus 

grands. 
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grands, qu'étant furprife par la mort inopinée dé 
l'Eleâ:eur de Bavière, elle avoit manqué de temps 
pour donner à fon ufurpation des couleurs apparentes, 
qui puflent en impofer ; aufll fes défenfes furent- 
elles li foibles & fi mauVaifes, qu'on les réfuta facile- 
ment. Dans ce conflit des plus grandes affaires, le 
Roi fe trouvoit plus gêné par la pofition actuelle 
des puiffances prépondérantes que par celle des Au- 
trichiens. La France étoit liée à l'Autriche pâr lé 
traité de Verfailles ; s'étoit-elle arrangée ou hon avec 
l'Empereur ? Ce prince lui avoit-il promis des cef- 
fions en Flandre, pour qu'elle confentît à l'ufurpa- 
tion de la Bavière ? Préféreroit-elle à la garantie 
du traité de Weftphalie le traité de Verfailles ? Enfin 
dans les démêlés qui s'annonçoient, demeureroit-elle 
neutre, ou bien aiïîfteroit-elle l'Autriche ? Il étoic 
de la dernière importance d'avoir des notions fûres 
fur tous ces points, pour ne point fe précipiter dans 
une enterprife, fans eri prévoir les fuites. Tous ces 
points furent développés fucceflîvement à Verfailles ; 
l'on connut que le miniftère défapprouvoit intérieure* 
ment la conduite des Autrichiens; que par ménage- 
ment pour la Reine de France, fille de Marie Thé- 
rèfé, on ne fe déclareroit point contre l'Empereur, 
mais aufli qu'on ne fe départiroit pas de la garantie 
de la paix de Weftphalie. Cela vouloir dire que la 
France fe propofoit de conferver la neutralité ; ce 
qui paroiflbit un bien petit rôle pour une auflî grande 
puiffance, qui du temps de Louis XIV avoit fixé 
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les yeux de l'Europe étonnée : mais bien des raîfons 
motivoient cette conduite. Le poids des dettes 
énormes dont k royaume étoit chargé, & qui en; 
^augmentant menaçoit d'une banqueroute générale ; 
Fâge de Mr de Maurepas, qui touehoit à fon leizièrac 
luftre ; l'éloignement que la nation françoife avoit 
pour une guerre en Allemagne, fortifié par le peu de 
réputation que les armées françoifès avoient acquife 
dans leurs dernières campagnes contre les alliés que 
le Prince Ferdinand de Bronfwic commandoit ; les 
cngagemens que la France avoit pris avec les colo- 
nies angloifes de l'Amérique, qui l'obligeoient à 
foutenir leur iiidépendance, & cela dans un moment 
où elle avoit réfolu de déclarer par mer la guerre à 
la Grande Bretagne. Pour armer tant de vaifleaux 
l'on travailloit dans tous les chantiers.. Tout l'argent 
que l'induftrie pouvoit ramafler, étort defliné pour 
la flotte, & il ne reftoit rien pour d'autres opérations. 
Cet état d'impuiflance n'empêchoit pas le miniftère 
de voir avec chagrin les pas audacieux, du jeune 
Empereur pour s'acheminer au defpotifme. Il faifoit 
de la Bavière une galerie pour s'approcher de l'Alface 
8c de la Lorraine il fè frayoit en même temps un 
chemin en Lombardic, projet dont le Roi de Sar- 
daigne appréhendok le contrecoup, & dont il portoit 
des plaintes amères en France. Toutes ces différentes 
idées, tous, ees motifs réfumés mettoient le miniftère 
de Verfailles dans fentimens favorables pour le Roi 
de Prufîe, parce qu'il étoit bien aife que quelque 
puiflance que ce fût s'oppofât à l'ambition demé- 
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furée d'un jeune Prince qui pouvoit poufler fes pro- 
jets d'agrandiflement bien loin, s'il n'étoic arrêté aii 
commencement de fa courfe. La France demeuroit 
dans une efpèce d'apathie, & elle voyoit en même 
temps les deux plus puiflans princes d'Allemagne 
s'affoiblir réciproquement. 

Telles étoient les difpofitions de la cour de Ver* 
failles, fur lefquelles on pouvoit compter. Il reftoit 
à pénétrer avec le même foin quelles étoient les vues 
& les fentimens de la cour de Péterfbourg. L'Im- 
pératrice de Ru (fie étoit l'alliée du Roi dePrufle; 
mais elle fe trouvoit à la veille d'une nouvelle guerre 
avec la Porte, ce qui devoit la gêner, en lui ôtant 
les moyens de remplir fes engagemens envers la 
Pruffe. Il étoit facile de prévoir que les Autrichiens 
mettroient la rufe en œuvre, pour accélérer les hofti- 
lités entre les Rufles & les Turcs ; c'étoit une diver- 
lion> qui en occupant ailleurs la cour de Péterf- 
bourg, l'empêcheroit de fournir des fecours aux 
Pruflîens, & donneroit par conféquent beau jeu aux 
Vaftes deflèins de l'Empereur. Il étoit important 
pour les Pruflîens de prévenir la cour de Vienne, & 
de contrecarrer les intrigues qu'elle fe préparoit à 
mettre en œuvre à Conftantinople. Ce fut à cette 
fin que le Roi eut recours aux bons offices de la 
France auprès de la Porte. La cour de Verfailles 
s'en chargea, & l'on verra par la fuite de ces mémoires 
que fes foins ne furent pas fans effet. La négociation 
des François fut fécondée par un fléau épouvantable ; 
«ne pelle plus maligne qu'à l'ordinaire affligea la 
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ville de Canftantinople, où elle fit de terribles ra- 
vages, & en pénétrant dans l'intérieur du férail, 
obligea le grand Seigneur à fe réfugier dans une 
de fes maifons de plaifance à quelque diftance de la 
çapitale. Une calamité auffi générale infpira à cette 
nation des fentimens plus pacifiques j elle rallentit 
l'efprit remuant & inquiet de Haflan Bâcha, grand 
Amiral de la Porte, qui étoit le vrai promoteur de 
la guerre que le grand Seigneur méditoit contre 
la Ruffie ; cç qui applaniflbit le chemin aux in- 
fmuations pacifiques des François. Quoique ces 
différentes mefures levaflent bien des obftacles, il 
reftoit encore d'autres difficultés à furmonter, pour 
que tout fût applani. Ces difficultés venoient des 
miniftres de Ruffie, qui avoient peu ou point d'idée 
du fyftème germanique. Néanmoins la cour de Pé- 
terfbourg fut convaincue de l'injuftice des procédés 
de l'Empereur, & comprit que ce prince, qui ne de- 
voit être que le chef de l'Empire, afpiroit à s'en 
rendre le defpote. 

On négocioit donc ainfi dans toutes les cours de 
l'Europe, tandis qu'à Vienne on s'appercevoit par 
les mémoires que le Baron de Riedefel préfentoit 
au nom de la Prufle, que touchant la fucceflîon de 
Bavière on raifonnoit à Berlin fur des principes tout 
oppofés à ceux de la cour impériale. Cette cour en 
conçut des foupçons, & fe doutant que les chofes 
pourroient en venir à une brouillerie ouverte, dès le 
commencement de Mars elle réfolut de raflembler 
fes forces en Bohème. Les ordres furent donnés aux 
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régimens d'Italie, à ceux de Hongrie & à ceux de la 
Flandre, de hâter leur marche pour s'y rendre. Or dès 
qu'une armée auffi nombreufe s'affemble fur les fron- 
tières d'une province, la fureté de l'Etat exige qu'on 
fe mette également en force, pour ne pas recevoir la 
loi de fon voifin. Ces confidérations engagèrent le 
Roi à mettre fes troupes en mouvement, pour former 
deux armées, chacune de 80,000 hommes. L'une, 
fous les ordres du Prince Henri, fut deftinée à s'af- 
fembler aux environs de Berlin, pour être à portée 
de joindre promptemcnt les Saxons, au cas que 
l'Empereur tentât de faire une invafion en Saxe. 
L'autre armée, à la tête de laquelle le Roi avoit 
réfolu de fe mettre, avoit fon rendez-vous en Siléfie. 
• Sa Majefté partit de Berlin le 4 d'Avril pour Breflau, 
jd'oij elle fe rendit à Frankenftein, où les troupes de 
Siléfie arrivèrent le même jour. Cela formoit ui\ 
corps de 30,000 hommes, avec lefquels il falloit 
établir une défenfive, pour attendre que les Pruf- 
fiens, les Poméraniens, & ceux de la Marche éleâio- 
rale euflent le temps de les joindre. Dans cette vue 
on prépara un camp retranché dans le comté de 
Glatz fur les hauteurs de Pifchkowitz, dont la gauche 
étoit flanquée par les canons de la fortereffe & cou- 
verte par le ruilTeau de la Steina, duquel par le 
pioyen d'une éclufe on avoit formé une inondation. 

Tandis qu'on s'oeeupoit de ces préparatifs, arriva 
un courrier de l'Empereur, chargé de lettres pour 
le Roi *. Elles contenoient de ces lieux communs 
* La copie de ces lettres fe trouve à la fia de cet inémdire^. 
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vagues fur le défir de maintenir la paix & de mieux 
s'entendre. Le Roi y répondit avec toute la poli- 
teffe convenable, infinuant à l'Empereur, qu'çn limi- 
tant fes prétentions fur la Bavière il étoit niaître de 
conferver la paix, & que fa modération lui feroit 
plus d'honneur que ne pourroient faire les plus bril- 
lantes conquêtes. Bientôt le courrier revint avec une 
autre lettre, dans laquelle l'Empereur voulut juftifier 
fes droits. Elle fut réfutée par des argumens tiré? 
du droit féodal, des paftes de famille, & du traité 
de Weftphàlie; enfin^un troifième courrier fuccéd^ 
aux précédens ; l'Empereur, faifant femblant de fe 
relâcher, propofoit une négociation qui fût confiée 
au Comte de Cobenzl, Miniftre de Vienne à Berlin, 
Le Roi comprit bien que l'Empereur vouloir gagner 
du temps, pour aflembler toutes fes troupes en Bo- 
hème, pour fortifier tous les pofles qu'il prétendoit 
pccuper, & pour ramafTer les chevaux d'artillerie, 
de bagage & de vivres, qui manquoient encore | 
fon armée ; mais comme il importoit de montrer de 
la modération dans cette affaire, pour ne point 
choquer la France & la Ruffie, le Roi confentit à, 
cette négociation, quoiqu'il fût facile de prévoir 
quelle en feroit l'ilTue. Les Autrichiens étalèrent 
toutes leurs mauvaifes preuves, qui furent réfutées 
d'une façon vidlorieufe par les miniftres pruflîens, 
fans que la cour de Vienne voulî^t fe défifter le 
moins du monde de fes ufurpations ; enfin pour 
terminer cette plaidoirie infrudlueufe. Ton déclara 
pour l'ultimatum, que fi les Autrichiens ne çonfent 
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toient pas à reftituer la plus grande partie de la 
Bavière à l'Eledeur palatin, on prendroit ce refus 
pour une déclaration de guerre. C'étoit ce que dé* 
firoit l'Empereur ; il arpiroit à fe rendre indépen- 
dant de l'Impératrice fa mère, par le commandement 
des armées & par l'éclat qu'il efpéroit d'obtenir par 
(es fuccès ; toutefois il a paru par la fuite des événe- 
mens que fes combinaifons n'étoient ni juftes ni 
exadles. Il étoit haï de la nobleflc, laquelle l'accu- 
foit d'avoir le deflein de la rabaifler. 

Dès le 4 de Mai les armées, tant celle de Siléfie 
que celle de Saxe, étoient formées ; la négociation 
de Berlin fe rompit le 4 Juillet, & le 6 toutes les 
troupes fe mirent en marche. Pour mieux cacher fes 
deffeins, l'armée de la Siléfie cantonnoit dans une 
efpèce de coude depuis Reichenbach, Frankenftein 
jufqu'à Neifle. Par cette pofition il étoit impoflible 
que l'ennemi pût deviner fi les forces du Roi fe 
porteroient vers la Moravie, ou en Bohème. L'ar- 
mée impériale avoit un corps de 30,000 hommes en 
Moravie, commandé par le Prince de Tefchen. Ce 
corps étoit retranché près de Heydepiltfch fur les 
bords de la Mora, pour couvrir Olmutz. L'armée 
de l'Empereur étoit derrière l'Elbe dans des fortifi- 
cations inexpugnables, depuis Kœnigfgrsetz jufqu'à 
}a petite ville d'Arnau. Le corps du Maréchal de 
Laudon, de 40 à 50,000 hommes, garniflbit les 
portes de Reichenberg, Gabel & Schlukenau vers 
ia Luface ; le gros de fôn monde étoit entre Leut- 
meritz, Lowofitz, Dux & Tœplitz. Le projet dç 
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campagne que le Roi avoit formé, étoit bien dif- 
férent de celui qu'il lui fallut exécuter. Il fe pro- 
pofoit de porter la guerre en Moravie, de laiffer en- 
viron 20,000 hommes pour couvrir le comté de 
Glatz & les paflages de Landfhut, de tourner le 
pofte de Heydepiltfch, (ce qui étoit faifable,) d'en- 
gager une affaire avec les Autrichiens, Se fi le fuccès 
en étoit heureux, d'envoyer un détachement de 
20,000 hommes derrière la Morava droit à Pref- 
bourg, par oîi l'on gagnoit le pont du Danube qui 
s'y trouve, l'on coupoit l'armée impériale de tous les 
vivres qu'elle tiroit de la Hongrie, & en faifant de 
là des incurfions vers Vienne, on obligeoit la cour 
pour fa propre fureté d'attirer une partie de fes 
troupes à l'autre côté du Danube pour couvrir la 
capitale, de forte que ra,ffoibliflemen.t des armées de 
Pohème auroit donné beau jeu au Prince Henri & 
auroit facilité toutes les opératioiis de fa campagne. 

Quelque avantageux que fût ce projet, le Roi fut 
obligé de s'en défifter par les raifons fuivantes : en 
premier lieu les Autrichiens ne laifsèrent qu'environ 
10,000 hommes en Moravie; le refte, commandé 
par le Prinçe de Tefcheii, joignit l'Empereur auprès 
de Jaromirs. Il réfultoit de là que fi le Roi entroit 
en Moravie avçc 6p,ooo homi-nes, toute l'armée de 
l'Empereur, portée à 8o,cqo combattans, auroit tenté 
une diverfion dans la balle Siléfie, contre laquelle 
les iroiipes, dont on defti^oit le comiriandement au 
Général Wunfch, aurqient été trop inférieures ea, 
jQombre pour y pouvoir rçfiller ; ce qui auroit mi^ 
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le Roi dans l'obligation d'abandonner l'offenfive dans 
la haute Siléfie, pour courir défendre le comté de 
Glatz ou les montagnes de Landfhut : en fécond 
lieu, la raifon principale qui détermina pour l'entrée 
en Bohème, fut que l'Elefteur de Saxe craignoit 
que les Autrichiens ne fiflent une invafion dans fes 
Etats, & ne priffent Drefde, avant que les Pruffiens 
puflent arriver à fon fecours. Il falloit empêcher 
l'Empereur d'exécuter ce deffein au cas qu'il l'eût 
conçu ; car il en auroit réfulté que l'Eledleur de 
Saxe accablé auroit pu être forcé à changer de 
parti, ou au moins qu'au lieu d'établir le théâtre de 
la guen-e en Bohème, on l'auroit par mal-adrefle 
établi en Saxe. Il fallut donc que le Roi entrât en 
Bohème avec fes forces principales, pour fe préfenter 
vis-à-vis de l'Empereur, & l'empêcher de renforcer 
le corps du Maréchal Laudon, qui fans fecours étoit 
trop foible pour s'oppofer aux entreprifes du Prince 
Henri ; mais d'autre part l'on ne pouvoit pas laiffer 
la haute Siléfie fans défenfe, & il falloit oppofer des 
troupes au Général Ellerichfhaufen, qui fe tenoit 
dans le camp de Heydepikfch derrière la Mora. Ce 
furent Mrs de Stutterheim & de Werner que l'on 
chargea de ce commandement, avec environ 10,000 
hommes. Voici comment le projet fur la Bohème 
s'exécuta. L'armée de Siléfie entra dans le comté 
de Glatz ; l'avant-garde occupa le pofte important 
du Rafchberg, d'où elle fe porta fur Nachod, le 
refte de l'armée fuivant l'arrière-garde. Le 7 Juill. 
le Roi fit une rçconrioiflance à la tête de 50 efçadroris 
de dragons & houfards. 
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Pour qu'on fe fafle une idée nette de la pofition 
de l'ennemi, il faut favoir que les Autrichiens avoient 
allez bien fortifié la ville de Kœnigfgrsetz pour 
qu'au moins elle pût foutenir un fiége de quelques 
feniaines ; à quoi contribuoit principalement le con- 
fluent de l'Adler & de l'Elbe, au moyen duquel ils 
avoient formé des inondations difficiles à faigner. 
Cette ville faifoit l'appui de la droite de leur camp. 
Au delà de l'Elbe & près de Kœnigfgreetz cam- 
poit un corps de grenadiers & quelque cavalerie 
dans des ouvrages qui reffembloient plutôt à unç 
ville fortifiée qu'à des retranchemens de campagne. 
De Semonitz à Schurz s'étendoit un autre corps en- 
viron de 30,000 hommes, couverts par des folTés de 
8 pieds dp profondeur, de 16 de large, bien fraifés 
& palifîadées, & par furcroît entourés de chevaux de 
frife qui lioient enfemble les ouvrages féparés ; plus 
loin s'élevoit la hauteur de Kukus, qui commandant 
ces bords-ci de l'Elbe s'étend de colline en coUine 
par Kœnigflaal vers Arnau ; d'où cette chaîne de 
montagnes aboutit à Hohenclbe, où elle te joint & 
fe confond avec les montagnes que l'on nomme le 
Kiefengeburge. Tous les paflages de. l'Elbe ctoient 
défendus par de triples redoutes. L'ennemi avoit 
fait des abatis d'arbres aux Commets de ces montagnes 
coiivertes de bois, derrière lefquels campoient 40 
bataillons de la réferve, pour porter de prompts 
fecours aux lieux que les Pruffiens auroient la témé- 
rité d'attaquer, au cas qu'il fût poflïble d'emporter 
facceirivement ce nombre de redoutes Se d'ouvrages 
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munis de 1500 canons en batterie. Ajoutez à tant 
(ie difficultés la plus confidérable, & qui empêchoit 
abfolument de tenter le paffage de l'Elbe, c'eft que 
depuis Jaromirs jufqu'aux hautes montagnes le lit 
de la rivière eft bordé à chaque rive de rochers de 
douze & plus de pieds de hauteur ; ce qui empêche 
d'y jeter des ponts & de la franchir en d'autres lieux 
que ceux où fes ponts font déjà établis. L'ennemi 
s'étoit principalement attaché à fortifier ces paflages, 
dont une furabondance d'ouvrages rendoit l'approche 
, impraticable, 

Quelque impofant que fut l'afpeft de ce camp 
formidable, on fe flatta pourtant durant les premiers 
jours de gagner par adrefle ce qu'on ne pouvoir 
emporter par la force. L'on avoit deflèin d'oppofer 
à la partie de l'armée autrichienne campée entre 
Jaromirs & Schurz un corps de troupes capable de 
ia tenir en refpeét j on le deftinoit en même temps 
à faire de faufles attaques d'un côté fur le village de 
Hermannitz & de l'autre fur Kœnigflaal, tandis que 
le gros de l'armée fe glifleroit par la vallée de Sylva, 
palTeroit la nuit l'Elbe au village de Werdeck, en- 
fileroit le chemin de Praufnicz pour gagner les hau- 
teurs de Schwitfchin, qui étant les plus hautes, do- 
minoient toute la contrée, & le camp même de l'en- 
nemi. S'il avoit été polïïble aux Pruffiens de s'y 
établir, ils coupoient l'aile droite des impériaux de 
l'aile gauche, les obligeoicnt à combattre à leur dc- 
fayantage, ou bien à fe retirer plus honteufement 
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encore. En conféquence de ce projet le Roi Ce campa 
à Welfdorf avec 25 bataillons feulement & 60 efca- 
drons. C'étoit ce corps qui devoit mafquer les mou- 
vemens de la grande armée. Celle-là demeura dans le 
pofte de Nachod, d'où il étoit plus facile de la faire 
manœuvrer, foit fur la droite, foit à la gauche princi- 
palement de cette avant-garde. Comme il étoit né- 
ceffaire de reconno'itre exactement la pofition de 
l'ennemi, pour s'affurer fi le plan dont nous avons 
parlé pouvoit s'exécuter, ou s'il étoit de nature à 
être rejeté, i'qn déguifa les reconnoiflances fous 
difFérens prétextes apparens ; tantôt on donnoit l'a- 
Jarme à quelque quartier de l'ennemi, quelquefois 
on engageoit des efcarmouches avec fes polies avan- 
cés ; le plus fouvent on fourrageoit fous fon canon. 
Ce fut dans les différentes occafions que fournirent 
ces petites opérations de guerre, qu'en s'approchent 
de Kœnigflaal & du village de Werdeck, on dé- 
couvrit auprès de Praufnitz un camp fort, à peu 
près de fept bataillons, & derrière ce pofte fur la 
croupe du mont de Schwitfchin un autre corps d'en- 
viron quatre bataillons. Ces précautions de l'ennemi 
mettant des obftacles infurmontables aux defîeins 
qu'pn avoit formés, mire»t le Roi dans la néceffité 
d'y renoncer, pour imaginer d'autres expédiens. La 
diftribution des troupes étoit bonne autarit qu'on 
pouvoit exécuter le premier projet ; elle pouvoit 
à la longue devenir vicieufe, fi l'on fe contentoit 
d'un fi foible corps pour l'oppofer à toutes les forces 
de l'Empereur. La diftribution de l'armée fut donc 
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changée ; 40 bataillons formèrent le camp de Welf- 
dorf ; le Lieutenant Général Biilow fut placé avec 
quelques bataillons & 30 efcadrons à Smirfitz ; le 
Général Falkenhayn au défilé de Kowalkowitz, qui 
étoit derrière l'armée ; le Général Wunfch avec 20 
bataillons à Nachod, pour couvrir les convois de l'ar- 
mée, & le Général Anhalt avec 12 bataillons & 20 
efcadrons tout à fait fur la droite de l'armée à Pilni- 
kau vis-à-vis d'Arnau & de Neufchlofs ; mais fa com- 
munication étoit affurée avec l'armée du Roi par la 
forêt de Sylva, où les Pruffiens avoient des poftes. 

Tandis que ces mouvemens fe faifoient en Bohème, 
& que l'armée de l'Empereur étoit fi occupée d'elle- 
même, que la crainte d'être attaqué d'un momenc 
à l'autre, écartoit toute penfée de détacher vers le 
Maréchal Laudon, le Prince Henri gagna Drefde 
fans oppofition ; de là il pouffa des détachemens en 
Bohème à la rive gauche de l'Elbe ; mais par une 
manœuvre affez lefte, quoique difficile, il fe porta 
en Luface, laiffant le Général Platen à la tête d'en-' 
viron 20,000 hommes pour couvrir Drefde; & 
18,000 Saxons s'étant joints à fes troupes, ce Prince 
fe porta en Bohème par différens corps, qui tournant 
& attaquant les détachemens que l'ennemi avoit à 
Schlukenau, Rumbourg & Gabel, les dépoftèrent & 
leur prirent 1500 hommes & 6 canons. S. A. R. 
fit fortifier les environs de Gabel, dont la défenfe fut 
confiée aux Saxons, & s'avança avec le gros de 
l'armée à Nimes, oià elle fe pofta dans un cam^J 
d'une forte affiette. Ce coup, auquel les impériaux 



tço MfeMOIRkà 

n'étoient point préparés, dérangea tout le projet àé 
leur défenfive. Le Maréchal I^audon abandonnâ 
avec précipitation les poftes d'Auffig & de Dux, mais 
ce qui doit furprendre d'avantage, fes fortifications 
de Leutmeritz, avec le magafin qui s'y trouvoit*. Le 
Général de Platen profita avec célérité de cette 
faute ; il prit Leutmeritz, s'avança vers Budin fur 
l'Egra, & poufla fon avant-garde jufqu'à Welwarn, 
qui n'eft qu'à trois milles de Prague. L'alarme & 
ia confternation fe répandirent dans cette grande 
ville ; la première noblefle, qui s'y étoit raflemblée, 
fe fauva, & la capitale refta quelques jours comme 
déferte. Le Maréchal Laudon ayant, comme nous 
l'avons rapporté, abandonné toute la rive gauche de 
l'Elbe, ne fe crut en fureté qu'à Munchengrstz au- 
près de Jung Bunzlau ; & comme les ennemis avoient 
tout à craindre pour l'armée de l'Empereur, le 
Maréchal Laudon garnit de gros détachemens tout 
le cours de l'ifer, qui coule ou entre des rochers, ou 
entre des marais. Dans la haute Siléfie les Pruffiens 
avoient furpris dans leur camp de Heydepiltfch deux 
régimens de dragons impériaux & les avoient pi'efque 
ruinés. 

Ce fut dans ces circonftances, où la guerre étoit 
bien décidée, où les Pruffiens avoient déjà quelques 
avantages, où dans le royaume de Bohème quatre 
grandes armées étoient en adlion les unes contre les 
autres, qu'arrive à Welfdorf un étranger, qui s'an- 
nonçant Secrétaire du Prince Gallizin, Miniftre de 
Ruffie à Vienne, demande à parler au Roi. Ce foi- 
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difant Secrétaire étoit le Sr Tliugut, ci-devant Mini- 
ftre de l'Empereur à Conftantinople. Il étoit chargé 
d'une lettre de l'Impératrice Reine pour le Roi. 
Nous nous contentons d'en rapporter la fubftance : 
l'Impératrice témoignoit fon chagrin des brouilleries 
& des troubles qui venoient de naître ; l'appréhenfion 
qu'elle avoit pour la perfonne de l'Empereur ; le 
défir de trouver des tempéramens propres à concilier 
les efprits, en priant le Roi d'entrer en explication 
fur ces différens fujets. Le Sr ïhugut prit enfuitc 
la parole, &c dit au Roi qu'il feroit facile de s'en- 
tendre, fi Ton y procédoit de bonne foi. L'intention 
des Autrichiens étoit de gagner ce prince par des 
offres li avantageufes, qu'elles le fiflent défifter de 
l'appui qu'il prêtoit à l'Electeur palatin. Pour cec 
effet Thugut l'affura que fa cour non feulement ne 
s'oppcferoic point à fa fucceflion éventuelle des mar- 
graviats de Bareuth & d'Anfpach, mais qu'encore 
elle offroit fon appui à la Pruffe pour le troc de ces 
margraviats contre des provinces limitrophes du 
Brandebourg, comme la Luface, ou le Mecklen- 
bourg, fi le Roi le jugeoit conforme à fes intérêts. 
Le Roi lui répondit que fa cour mêloit & confondoir 
enfemble des chofes qui n'avoient aucune connexion, 
favoir fa fucceffion légitime & inconteftable fur ces 
margraviats avec l'ufurpation de la Bavière, & l'in- 
térêt de fes Etats avec l'intérêt de l'Empire, dont il 
embraflbit la caufe ; que fi l'on vouloit s'entendre, 
il étoit néceffaire que fa cour fe dcfiftât d'une partic- 
dc la Bavière, Se qu'on prît des mefure^ pour qu'à 
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l'avenir des aftes d'un defpotifme auflî violent Jiè 
' troublaffent plus la fécurité du" corps germanique, 
en ébranlant fes plus fermes fondemens ; & qu'à 
l'égard de cette fucceffion il étoit bien éloigné de 
forcer un prince quelconque à troquer fes Etats con- 
tre ces margraviats ; enfin que fi un troc pareil avoit 
lieu, il falloit que ce fût de bon gré qu'il s'arrangeât. 
Le Roi ajouta, que ceci ne s'étant traité que ver« 
balement, il vouloir bien, pour donner à l'Impéra- 
trice des preuves évidentes de fes difpofitions pacifi- 
ques, minuter quelques articles principaux, qui pour- 
roient fervir de bafe au traité qu'on fe propofoit de 
faire. Thugut s'offrit pour fecrétaire; mais le Roi, 
qui ne fe fioit ni à fon ftyle, ni à fes intentions, les 
coucha lui-même par écrit. Certainement l'Impéra- 
trice Reine auroit bien gagné en les acceptant. La 
cour de Ruffie ne s'étoit point encore déclarée : la 
France confeilloit à l'Autriche de fairç la paix ; mais 
fes avis avoient peu d'influence fur l'efprit ardent du 
jeune Empereur, & fur le génie impérieux du Prince 
Kaunicz. 

Voici le réfumé de ce projet ; l'Impératrice rendra 
la Bavière à l'Eleifteur palatin, à l'exception de Burg- 
haufen, des mines, & d'une partie du haut Palatinat ; 
le Danube fera libre ; Ratifbonne ne fera plus blo- 
quée par la polTeffion de Stadt am Hof ; la fucceffion 
de ce pays fera alTurée aux héritiers légitimes de la 
Bavière ; l'Eledleur de Saxe obtiendra du Palatin 
une fomme d'argent pour les allodiaux, & la cour 
impériale lui cédera les droits qu'elle prétend avoir 

fur 
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fur tous les fiefs fitués en Saxe ; le Duc de Meck- 
lenbourg aura, en guife de dédommagement pour Tes 
prétentions en Bavière, quelque fief vacant dans l'Em- 
pire ; la cour impériale ne chicanera plus le Roi de 
Prufle pour la fucceflîondes margraviats; la France, la 
Ruflîe & le corps germanique garantiront le préfent 
traité. Thugut partit pour Vienne avec cette pièce ; 
il revint enfuite chargé d'une foule depropofitions infi- 
dieufes, dont le Prince Kaunitz l'avoic muni. Le Roi 
s'apperçut par la forme que prenoit cette négociation, 
qu'elle n'étoit pas de nature à pouvoir réufllr ; il ne lui 
convenoit pas d'ailleurs de traiter avec Mr Thugut ; 
ainfi il l'envoya au couvent de Braunau, pour étaler 
fes talens devant le Comte Finck & le Sieur de 
Hertzberg, fes miniftres, qui l'expédièrent infruétu- 
eufement pour Vienne quelques jours après. Tout 
ce qui s'étoit paffé dans cette négociation fut com- 
muniqué aux miniftres de la France & de la Ruflîe, 
afin que convaincus des procédés défintérelTés de la 
Prufle, ils ne fe laiffaflent point prévenir par les 
fauffes expofitions que leur en feroient les miniftres 
de Vienne. L'Impératrice Reine défiroit fîncère- 
ment la paix ; fon fils l'Empereur, dont elle con- 
noifîbit l'ambition à la tête de fes troupes, lui faifoit 
craindre la perte ou l'afFoibliflement de fon autorité ; 
mais elle étoit mal fécondée par fon Miniftre le 
Prince Kaunitz, qui par des vues affez commuries 
aux courtifans s'attachoit plutôt à l'Empereur, dout 
Qeuv.pofth. JeFr. II. T. IF. 

O 
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la jeunefle ouvroit une perfpedlive plus brillante I 
la famille de ce Miniftre que l'âge avancé de l'Im- 
pératrice. L.e fort des chofes humaines eft d'aller 
ainfi ; de petits intérêts décident des plus grandes 
affaires. L'Empereur, inftruit de la négociation du 
Sr Thugut, en fut furieux ; il écrivit à fa mère, que 
fi elle vouloit faire la paix, il ne retourneroit jamais 
à Vienne, & s'établiroit à Aix-la-Chapelle, ou dans 
quelque lieu que ce pût être, plutôt que de s'appro- 
cher jamais de fa perfonne. L'Impératrice avoit fait 
venir le grand Duc de Tofcane, qu'elle envoya 
auflîtôt à l'armée, pour qu'il adoucît l'Empereur fon 
frère, & lui infpirât des fentimens plus pacifiques. 
L'effet de cette entrevue fut de brouiller les deux 
frères, qui jufqu'alors avoient vécu en très-bonne 
inteUigence. 

Après avoir rendu compte de cette négociation 8c 
de tout ce qui s'y rapporte, il e(l temps de reprendre 
la fuite des opérations militaires de ces quatre armées 
qui s'obfervoient en Bohème. Du côté oij le Roi 
commandoit la pofition de l'armée impériale avoit 
été exaélement reconnue de Kœnigfgrœtz jufqu'à la 
ville d'Arnau ; reftoit à favoir fi au delà il y avoit 
des troupes vers Hohenelbe & les hautes montagnes. 
Le Général Anhalt, qui, comme nous l'avons dit, 
étoit détaché au delà de la droite di) camp aux vil- 
lages de Pilnikau & de Kottwitz, eut ordre d'en- 
voyer des partis vers Langenau, & de s'y porter lui- 
même, pour faire un rapport cxad de ce qu'il au- 
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foît découvert. Il vit d'abord un camp fortifié 
derrière Neufchlofs, & plus loin il ne trouva que 
deux bataillons campés fur les hauteurs qui cou- 
ronnent la ville de Hohenelbe. Ce fait bien con- 
ftaté fervit de bafe au nouveau projet que le Roi 
forma, en portant vivement l'armée de ce côté. Là 
on pouvoit forcer le paflage de l'Elbe, que deux 
bataillons n'étoient pas en état de défendre. Cette 
entreprife exécutée, on devoit fe flatter des' fuccès 
les plus brillans, furtout lî le Prince Henri s'avan- 
çoit de Nimes fur l'Ifer. Les deux armées pruf- 
fiennes fe prêtant la main, elles fe trou voient fur le 
flanc 8c à dos de l'armée de l'Empereur, qui ne pou- 
voit fe foutenir que par un combat, ou qui fe trou- 
vant forcé d'abandonner fes retranchemens immenfes, 
ne trouvoit point de pofte aflÂaré que derrière les 
étangs de Gitfchin, où même fa pofition étoit tour- 
nable, ce qui l'auroit réduit à fe réfugier à Pardubitz, 
où il étoit couvert par les étangs de Bohdanetz & le 
courant de l'Elbe. Ce projet, quelque beau qu'il 
fut, rencontroit de grandes difficultés dans l'exécu- 
tion. La première étoit celle des chemins creux & 
des défilés qu'il falloir traverfer pour arriver à l'Elbe, 
& l'affreux embarras de traîner par ces chemins une 
artillerie nombreufe ; la féconde, de fournir l'armée 
de vivres ; quand on auroit palfé l'Elbe, on auroit 
mené le pain jufqu'à cinq milles au delà de ce fleuve ; 
le manque de chevaux auroit en troifième lieu rendu 
un tranfport plus éloigne impolTible. Tous ces ob- 
ftacles, qui fe préfentoient à l'cfprit du Roi, lui firent 

O 2 



196 MEMOIRES 

réfoudre d'aller au plus fur, & de cacher encore' 
foigneufement ce projet, qu'il n'abandonna pas ce- 
pendant ; il ne voulut donc point quitter fon camp 
de Welfdorf avant d'avoir fourragé radicalement 
toute la contrée qui s'étend de l'Elbe à fes frontières 
de Siléfie, d'autant plus que les Autrichiens avoient 
forcé les habitans de s'enfuir avec tout leur bétail 
au delà de l'Elbe ; & le Roi gagnoit au moins par 
là qu'il étoit impoffible que les Autrichiens tinffent 
l'hiver un corps confidérable fur fes frontières, & in- 
quiétaflcnt fes troupes dans leurs quartiers. Dès 
que tous les fourrages furent confumés, le Roi 
marcha avec l'armée & prit le camp de Burkerfdorf, 
proche de Sorr, où il y avoit 33 ans qu'il avoit ga- 
gné une bataille fur les mêmes ennemis. Les Au- 
trichiens ne firent pas fortir un homme de leurs re- 
tranchemens à la pourfuitc de fon armée, & l'Em- 
pereur demeura immobile & dans fon ancienne po- 
fition derrière l'Elbe, fans même chicaner Tarrière- 
garde au terrible défilé de Kowalkowitz, où elle étoit 
obligée de paffer. Mr de Wunfch reprit fon pofte 
du Rafchberg derrière Nachod. Le Prince de Prufle 
occupa le pofte de Sorr à portée de celui de Pilnikau, 
où commandoit le Prince héréditaire de Bronfwic. 
On envoya quelques bataillons à Trautenau, à 
Schazlar & à Landfhut, pour aflurer les convois 
qui de là étoicnt plus près de l'armée. Tous ces 
mouvemens n'opérant aucun changement dans la 
pofition où étoit l'ennemi, l'on crut pouvoir exé- 
cuter le projet que le Roi avoit formé. A cette fia 
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le Prince héréditaire alla occuper avec fon corps la 
hauteur des Dreyhasufer ; le Prince de Prufle le rem- 
plaça avec fon détachement en s'établiffant à Pil- 
nikau, & le Roi fe campa avec 40 bataillons auprès 
du village de Léopold, de manière que ces trois 
corps communiquant enfemble, pouvoient fe prêter 
la main au cas qu'un d'eux fût attaqué. Il étoit 
temps d'avancer, pour s'approcher d'avantage de 
Hohenelbe. Le Prince héréditaire couronna pour 
cet effet les montagnes qui vont de Schwarzthal à 
Langenau ; le Roi le joignit par fa droite & rem- 
plit le terrain qui va de Lauterwaffer à une hauteur 
à gauche, qui fut également occupée. Le Prince 
de Prufle garda fa pofition de Pilnikau, d'oij il pou- 
voit faire une fauffe attaque fur le corps des ennemis 
de Neufchlofs, tandis que l'armée forceroit le paf- 
fage de l'Elbe. Ce Prince fe diftingua à différentes 
reprifes par fa vigilance & par fes bonnes difpofi- 
tions. La réferve fut placée à Wildfchutz, pour 
épauler le camp du Prince de Pruffe, & la brigade 
de Luck fut deftinée à garnir les défilés impratica- 
bles de Hermannfeiffen, de Mohren & des Drey- 
hieufer. Cette brigade, chargée de mener le gros 
canon & les obufiers à l'armée, employa trois jours 
pour les traîner de Trautenau à Hermannfeiffen, qui 
font une diftance de trois milles. L'artillerie, qui 
avoit des voies larges, ne put jamais traverfer les 
chemins étroits qui étoient creufés dans la roche 
vive ; on l'attendoit avec impatience ; mais elle n'ar- 
riva pas. Un temps aufli précieux, perdu par des 

O 3 



IçS MEMOIRES 

foins inutiles, favorifa fi bien les Autrichiens, qu'ils 
purent s'établir avec toute leur armée & leur canon 
fur les montagnes qui font en delà de Holienelbe, 
& dès-lors il fallut renoncer au projet ; car tout ce 
qu'il eft permis de tenter contre un corps foible, 
devient téméraire fi on le hazarde contre une armée 
nombreufe, principalement quand elle fe trouve 
placée dans un pofte prefque inexpugnable. Pour 
forcer ces troupes, il falloit avoir les obufiers, feule 
artillerie dont on pût fe fervir contre les ennemis 
poftés fur des montagnes ; & ces obufiers n'y étoient 
point. Il falloit de plus palTer l'Elbe fur des ponts, 
& défiler devant un grand front, qui auroit écrafé 
les troupes avant qu'elles puflent fe mettre en bataille. 
Il falloit encore déloger le corps de Zilkovvitz des 
coteaux du Riefengeburge, d'où il feroit tombé fur^ 
le flanc des alfaillans, fi on ne lui avoit précédem- 
■ ment donné la chaflTe. La montagne où il étoit, 
s'appeloit Wilfchura, & cette expédition étoit un 
préalable. Il falloit auffi que le Prince Henri co- 
opérât à cette entreprife. Si tous ces empêchemens 
n'étoient furvenus, le projet étoit de chaffer, comme 
je" l'ai dit, Mr de Zifkowltz de fon pofte ; d'établir 
enfuite 45 gros obufiers derrière Hohenelbe, pour 
bombarder de là la partie des ennemis qui fe trou- 
voit vis-à- vis de notre droite ; de paffer l'Elbe à un 
gué qu'on avoit découvert près d'un couvent de 
moines, &c après avoir délogé l'ennemi de cette po- 
fition, de s'établir entre Branna & Starkenbach, fur 
le flanc des troupes qui campoicnt près de Neu- 
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/chlofs, OÙ les ennemis dévoient s'aflembler prompte' 
ment pour attaquer les Prufliens dans un bon pofte, 
(ce qui demandoit du temps,) ou ils étoient dans la 
néceffité d'abandonner tout le cours de l'Elbe à nos 
troupes vidorieufes. 

Toutes les raifons que nous venons d'alléguer 
ayant obligé de renoncer à ce plan hardi, il ne 
reftoit qu'à confumer par les fourrages tout ce pays 
dépourvu d'habitans, & à le réduire en une efpèc* 
de défert, pour afîurer la tranquillité des quartiers 
d'hiver, qu'on ne pouvoit prendre qu'en Siléfie. On 
fourragea comme de coutume, toujours fur les bords 
de l'Elbe & fous le canon des ennemis, fans que 
l'Empereur & fes troupes donnaflent la moindre 
marque de vigueur ; fans qu'aucun d'eux fe hazar- 
dât à paffer la rivière, pour défendre le fourrage 
qu'on prenoit fous leurs yeux à leurs malheureux 
cultivateurs. Quoique le pays fût abondant, le 
grand nombre de troupes qui s'y nourriffoient, acheva 
bien vite de confumer les productions de la terre. 
Le Prince Henri manda au Roi qu'il manquoit de 
fourrages, & qu'il n'en trouveroit tout au plus que 
jufqu'à la moitié de Septembre. Les deux armées 
décampèrent donc à peu près le même jour. Le 
Roi quitta la pofition de Langenau & de Lauterwaf- 
fer le 14 de Septembre, le Prince Henri fon camp 
de Nimes deijx jours plus tard. Ce Prince pafla 
l'Elbe à Leutmeritz. Le Prince de Bernbourg, qui 
avoit les Saxons avec lui, fe replia fur Zittau & 
plaça fes troupes fur l'Eckartfberg ; il y eut quelques 

O 4 
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cfcarmouches à l'arrière-garde du Prince Henri, où 
les houfards d'Ufedom eurent occafion de fe diftin- 
guer. Le lefleur nous faura gré de ne lui point 
rapporter ces minuties & ces opérations de détail 
qui n'influent en rien fur les grandes affaires. Du 
côté du Roi, ce prince pour alléger fa retraite avoit 
eu la précaution de renvoyer davance fon artillerie 
& fes obufiers de Hermannfeiffen à Wildfchutz. Les 
mefures furent fi bien prifes, que l'ennemi tenta in- 
utilement d'entamer le Prince héréditaire auprès de 
Schwarzthal, & qu'il lui laifla tranquillement re- 
prendre fon ancien camp des Dreyhsufer. La co- 
lonne que le Roi conduifoit, rencontra encore une 
vingtaine de canons embourbés dans les défilés de 
Léopold. Cet accident arrêta la marche de l'ar- 
mée î l'on garnit d'abord les hauteurs des troupes 
qui avoient la tête de la colonne. Elles repoufsèrent 
facilement quelques détachemens de pandours & de 
houfards venus de Neufchlofs par Arenfdorf dans 
l'intention de harceler l'arrière- garde royale. Les 
canons furent traînés à force de bras furies hauteurs; 
quelques coups de canon diffipèrent l'ennemi, & 
l'armée entra dans le camp de Wildfchutz, dont la 
réferve, comme nous l'avons dit, occupoit les hau- 
teurs, & le Prince de Pruffe la gauche, de forte que 
depuis les Dreyhœufer jufqu'à Pilnikau & Kottvvitz 
l'armée formoit une ligne prefque contigiie. Tous 
ces dilfércns mouvemens des Prufiîens ne firent au- 
cune imprefïïon fur l'armée impériale ; elle demeura 
immobile derrière l'Elbe. Après avoir donc épuifé 
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■de fourrages tous les environs, le Roi fe replia fur 
Trautenau. Cette marche fe fit fur trois colonnes ; 
il n'y eut de harcelée que celle que le Prince héré- 
ditaire conduifoit. Ce Prince fit volte-face ; à fon 
tour il attaqua l'ennemi, qui craignant un engage- 
ment férieux, fe retira, après avoir perdu une cen- 
taine de morts, & quelques prifonniers qu'on fit fur 
lui ; les Pruffiens entrèrent dans leur camp, le corps 
du Prince héréditaire à droite far les hauteurs de 
Freyheit, & le corps du Prince de Pruffe à gauche 
fur les collines de la chapelle de Trautenau, Mr de 
Wurmfer, qui avec un tas de troupes légères fe 
tenoit à Praufnitz, elTaya à différentes reprifes d'at- 
taquer le pofte du Prince de Pruffe ; toutes les fois 
qu'il attaqua, il fut repouffé, ce qui fut dû aux bon- 
nes difpofitions & à l'adtivité de ce Prince, conduite 
qui eût honoré tout autre militaire qui en auroit fait 
autant. 

Les Pruffiens ne pouvant rien entreprendre fur les 
impériaux, étoient réduits à confumer les vivres des 
contrées oij ils pouvoient atteindre, & à décamper 
quand tout étoit mangé. On employa toute la pré- 
voyance & toute la prudence convenable pour affurer 
ce mouvement. Les hauteurs qui font derrière l'Up- 
pau furent garnies d'infanterie & de canons ; les 
poftes avancés fe replièrent fur l'armée, & la retraite 
fe fit avec tant d'ordre, que l'ennemi ne put entamer 
l'arrière-garde ; fi l'on en excepte une légère pan- 
dourade, rien ne troubla les troupes dans leur marche, 
qu'elles continuèrent jufqu'à Trautenbach, où l'on 
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lejourna peu de jours. De là l'armée fe replia l'ur 
Schazlar, dont le pofte couvre toute la baffe Siléfie. 
Mr de Wurmfer s'étoit prépavé ce jour pour en- 
gager une affaire d'arrière-garde. Par précipitation 
il n'attendit pas que les Pruffiens fuffénç en marche 
pour les attaquer, & engagea fur notre gauche une 
affaire de pofte. La brigade de Keller, qui occupoit 
une hauteur de cette extrémité, fe défendit vaillam- 
ment, & repouffa l'ennemi, dont la perte fut de 400 
hommes. Cela fait, les troupes fe rendirent à l'en- 
dioit de leur deftination. Le Prince héréditaire 
partir de Schazlar avec 10 bataillons; il fut joint i 
Munfterberg par 30 efcadrons de l'armée du Roi, 
avec lefquels il fe mit en chemin pour la haute Silé- 
fie, où il prit le commandement de tout le corps qui 
fe trouvoit dans cette province. Il arriva à Troppau 
vers la fin de Septembre. Le renfort qu'il menoit 
dans la haute Siléfie, étoit calculé pour contre- 
balancer un détachement à peu près de la même 
force que l'Empereur envoyoit à Mr d'Ellerichf- 
haufen, 8c qui auroit donné aux impériaux une fu- 
pcriorité trop confidérable fur Mr de Stutterheim, 
fi l'on n'y avoit pourvu à temps. 

Cette campagne s'étoit bien vite terminée ; on 
étoit à la fin de Septembre ; la faifon des opérations 
mihtaires n'étoit point écoulée ; on devoit donc foup- 
çonner que l'ennemi ne s'en tiendroit pas là, & 
qu'après avoir obfervé pendant la campagne une 
défenfive auffi exafte que celle que nous avons rap- 
portée, il couvoit encore quelque deffein, & mé- 
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âitoit peut-être de faire une campagne d'hiver. 
Deux points principaux pouvoient être les objets 
d'une irruption pour les Autrichiens ; l'un d'attaquer 
en force le corps du Prince héréditaire ; l'autre do 
forcer les palTages de la Luface. Un Empereur 
jeune & ambitieux, à la tête de fes troupes, qui 
brûloit de fe fignaler par quelque coup d'éclat, don- 
noit un air de vraifemblance aux projets qu'on lui 
fuppofoit, ce qui xnéritoit affurément un examen 
réfléchi. Les tentatives que l'ennemi pouvoit mé- 
diter fur la haute Siléfie, paroiffoient les plus faciles; 
il avoit de gros magafins à Olmutz & tout ce qui eft 
néceflaire pour le tranfport de fes fubfifhances ; de 
plus il ne falloit que chalTer les Pruffiens de Trop- 
pau, pour les forcer à abandonner l'Oppa & à fe 
retirer vers Cofel & Neiffe. Le delTein de pénétrer 
en Luface rencontroit plus de difficultés. Le Prince 
de Bernbourg y commandoit un corps de 20,000 
hommes ; les impériaux n'avoient point de magafins 
à portée de la Luface ; les vivres étoient rares du 
côté de Schlukenau, Gabel, Rumbourg & Fried- 
land, de forte que l'ennemi auroit eu de la peine à y 
amaffer afTez de fubfiftances pour un corps de trou- 
pes confidérable ; toutefois comme il pouvoit dif- 
pofer de tous les charrois de la Bohème, il auroit pu 
à grands frais & avec du temps former des magafins 
dans cette partie, pour fe préparer à une telle en- 
treprife, très-difficile relativement au pofte de l'Eck- 
artfberg. Moins on voyoit clair dans les vues de 
•i'ennemi, plus il falloit fe préparev pour tous les cas. 
4 
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A cette intention Mr de Bofîc fut détaché avec lo 
efcadrons & 5 bataillons pour Lœwenberg & Greifen- 
berg ; fes ordres portoient d'obferver le Général Al- 
ton, qui occupolt Friedland & Gabel, & au cas que 
ce Général voulût entamer le Prince de Bernbourg, 
de prendre l'ennemi à dos, & de fe concerter en 
tout avec ce Prince. D'un autre côté le Prince 
Henri, qui campoit à Nœllendorf, envoya un dé- 
tachement fous le Général Mœllendorf à Bautzen, 
pour joindre le Prince de Bernbourg, au cas que les 
Autrichiens tournaflent de fon côté ; & fuppofé que 
cette expédition devînt plus férieufe & qu'une partie 
de l'armée ennemie voulût pénétrer en Luface, pour 
marcher à Lauban avec 20 bataillons & 30 efca- 
drons, afin de couper les affaillans de leurs vivres. 
Lorfque le Général Mœllendorf quitta la Bohème 
pour fe rendre à Bautzen, il fut attaqué par les 
Autrichiens, qui furent repouffés avec une perte 
affez confidcrable. Le Major d'Anhalt, qui fervoit 
fous le Général Mœllendorf, fe diftingua beaucoup 
dans cette petite affaire. 

Tant qu'on ne fut point à quoi les ennemis fe 
dctermineroient, le Roi demeura à Schazlar ; mais 
fitôt qu'on s'apperçut qu'ils ne faifoient aucuns pré- 
paratifs vers la frontière de la Luface pour amalfer 
des magafms, & que le corps qu'ils avoient fur cette 
frontière étoit même inférieur à celui des Pi-ufliens, 
il parut alfez probable que la tranquillité fe main- 
tiendroit de ce côté-là pendant l'hiver. Dès -lors le 
Roi eut la liberté de tourner toutes fes penfées vers 
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la fiaute Siléfie ; d'ailleurs le froid commençoît à fe 
faire fentir aflez vivement dans les montagnes de la 
Bohème ; il geloit toutes les nuits ; les Autrichiens 
n'avoient aucun corps d'armée dans le voifinage. 
Toutes ces confidérations parurent fuffifantes pour 
lever le camp, & mettre les troupes qui dévoient dé- 
fendre la frontière en cantonnement entre Landfliut» 
Griflau, Hirfchberg, Schmiedeberg & Friedland, 
Elles confiftoient en 20 bataillons & 30 efcadrons, 
dont le Général Ramin avoit le commandement. 
Cette pofition étoit la même que le Roi avoit occu- 
pée en l'année 1759. Seize bataillons & quinze 
efcadrons partirent à part, pour le rendre dans la 
haute Siléfie ; le Roi les joignit à NeilTe, fe mit à 
leur tête & marcha à Neuftadt. Voici les railons de 
ce mouvement. Le Roi avoit toujours eu deffeia 
d'attirer la guerre en Moravie ; le Prince héréditaire 
occupoit Troppau ; les ennemis avoient Jîegerndorf 
& pouvoient de là le couper de NeilTe & de Cofel. 
C'étoit donc une néceflîté d'occuper Jasgerndorf, pour 
aflurer par cette pofition la chaîne des quartiers 
d'hiver derrière l'Oppa. On étoit obligé d'ailleurs 
de prendre des établifîemens folides dans la haute 
Siléfie, pour fe mettre en état de faire le pi intemps 
fuivant les plus grands efforts en Moravie. Les 
troupes du Roi chafsèrent fans peine les Autrichiens 
de Jagerndorf, & l'on s'occupa dès-lors à fortifier 
la ville, la montagne & la chapelle, & les villages 
les plus expofés aux infultes de l'ennemi. Le Prince 
héréditaire en fit autant à Troppau, & ces deux 
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villes, par les fortifications qu'on y ajouta, devinrènt 
de bonnes places à l'abri de toute infulte. Dès la 
mi-Novembre ces ouvrages étant en affez bon état, 
le Roi fe rendit à Breflau, tant pour prendre des 
arrangemens pour la campagne prochaine, qu'afîn 
de veiller aux négociations, qui commençoient à 
prendre une tournure affez intéreffante. 

N'ayant pas voulu rompre le récit d'une cam- 
pagne ftérile en grands événemens, nous croyons 
devoir reprendre maintenant le fil des affaires poli- 
tiques. La cour de Péterfbourg étoit celle qui in- 
téreffoit le plus, parce que c'étoit d'elle uniquement 
dont on pouvoit attendre des fecours réels. L'Im- 
pératrice de Ruffie s'étoit engagée d'affifter le Roi 
fitôt que fes différens avec la Porte ortomanne fe- 
roient vidés. Le Roi, qui voulut mettre l'Impé- 
ratrice dans le cas d'accomplir fa promeffe, s'ctoit 
par une fuite de la bonne harmonie qui s'établiffoit 
entre la France & la Pruffe adreffé au miniftère de 
Verfailles, afin qu'il fe chargeât de la médiation 
entre les Turcs & les Ruffes, & les François avoient 
réuffi à faire confentir la Porte à s'accommoder avec 
fes ennemis, en rendant les vaiffeaux ruffes qu'elle 
avoit pris aux Dardanelles, & à reconnoître le Chan 
des Tartares protégé par Catherine. A peine ces 
nouvelles arrivèrent-elles à Péterfbourg, que l'Im* 
pératrice, raffurée fur la tranquillité de fes Etats, & 
flattée par l'ambition de prendre une part direélê 
aux affaires d'Allemagne, fe déclara ouvertement 
pour la Pruffe. Ses miniftres tant à Vienne qu'à 
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Ratifbonne déclarèrent en fubftance : ** Qu'elle 
*' prioit l'Impératrice Reine de ■ donner une fatis- 
*' fadion entière aux princes de l'Empire à l'égard 
*' de leurs griefs, & furtout des juftes fujets de 
*' plainte que leur fourniffoit l'ufurpation de la Ba- 
** vière, faute de quoi l'Impératrice de Ruffie feroit 
*' dans l'obligation de remplir fes engagemens en- 
vers S. M. pruffienne, en lui envojant le corps 
" de troupes auxiliaires qu'elle lui devoit félon la 
** teneur des traités." Cette déclaration fit l'effet 
d'un coup de foudre fur la cour de Vienne. Cet 
événement inattendu troubla & dérangea fafécurité; 
le Prince Kaunitz fut embarraflé, n'ayant rien prévu. 
Jofeph, qui défiroit ardemment la continuation de 
la guerre, profita du trouble & de la perplexité où 
il trouva l'Impératrice fa mère, & lui fit figner un 
ordre pour augmenter fon armée de 80,000 recrues; 
il s'écrioit qu'il falloit tout mettre en œuvre, épuifer 
toutes les reflburces, pour rendre dans ce moment 
décifif la maifon . d'Autriche plus formidable que 
jamais ; il penfoit que les dépenfes une fois faites, 
rien ne pourroit arrêter la continuation de la guerre ; 
mais l'Impératrice étoit dans des fentimens tout op- 
pofés. Elle foupiroit après la fin de ces troubles ; 
elle mettoit tout fon efpoir en la médiation de la 
France, qu'elle avoit demandée ; fes peuples, fur- 
chargés d'impôts, ne pouvoient point fournir les 
fommes immenfes que les frais de la guerre exi- 
geoient; les emprunts étrangers ne remplifîbient 
point les attentes de là cour ; enfin l'argent manquoit 
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à tel point, que fouvent les foldats étoient fans paye 
& manquoient des befoins journaliers ; & les per- 
fonnes les plus éclairées prévoyoient avec douleur un 
bouleverfement général de la monarchie, fi on ne le 
prévenoit en fe prêtant de bonne grâce aux propofi- 
tions d'une paix raifonnable. Déjà l'Impératrice avoit 
follicité, comme nous l'avons dit, la médiation de la 
France ; elle avoit de même imploré les bons offices 
de la cour de Ruffie, & par un hazard fingulier la 
dépêche de Vienne & la déclaration de Péterfbourg 
étant parties en même temps, arrivèrent à peu près 
le même jour au lieu de leur deftination. Cela 
tourna à l'avantage du Roi, parce que fi la de- 
mande des Autrichiens fût arrivée à Péterfbourg a- 
vant le départ de la déclaration, il eft à préfumer 
que l'Impératrice de Ruflîe l'auroit fupprimée. 
D'autre part le Roi, qui par fes émifTaires étoit in- 
formé de tout, ne demandoit pas mieux que de s'ac- 
commoder avec la cour de Vienne, pourvu toutefois 
qu'on maintînt les conftitutions de l'Empire dans 
ttur intégrité, & qu'on ne négligeât ni les intérêts 
de l'Eleéteur de Saxe, ni ceux du Prince de Deux- 
ponts, & qu'il fût à l'abi-i de toute chicane à 
l'égard de la fucceffion des margraviats fur lefquels 
il avoit des droits inconteftables ; & bien éloigné de 
s'oppofer à la médiation de la France, ce prince en- 
vifageoit la cour de Verfailles comme garante de la 
paix de Weftphalie, & comme autant intéreffée que 
la PrufTe même à ne pas permettre que l'Empereur 
par fon ufurpation de la Bavière fe frayât un chemin, 

foit 
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(oit. pour tomber fur le Roi de Sardaigne en Italie, 
(ce qu'on craignoit fort à Turin,) foit pour pénétrer 
avec plus de facilité en Alface & dans la Lorraine. 
L'Elefteur de Saxe étoit côufin de Louis XVI, & 
le Prince de Deuxponts fon protégé. Néanmoins 
ç'auroit été manquer de prudence que de confier en- 
tièrement les intérêts de la Prufle & de l'Allemagne 
à un miniftère fans vigueur, & qui n'ayant aucune 
volonté ferme, pouvoit le laifler ébranler par les ma- 
chinations de la cour de Vienne. Pour prémunir 
Mr de Maurepas contre toute propofition des Au- 
trichiens direâement oppofée à la pacification de 
l'AUemagné, le Roi lui envoya un mémoire raifonné, 
qui contenoit les motifs qui rendoient telle condition 
de paix acceptable, & telle autre au contraire non- 
admiffible, avec un réfumé des articles principaux 
& indifpenfables pour la paix générale. Cette pièce 
fit un effet fi avantageux, que la France l'admit 
pour bafe de la négociation dont elle s'étoit chargée 
à Vienne, Mr de Breteuil, Ambafladeur de France 
à cette cour, éprouva de la part de l'Empereur des 
difficultés qui renaifibient à chaque propofition qu'il 
mettoit en avant ; mais cela n'empêcha pas l'Impé- 
ratrice Reine d'admettre le projet de pacification tel 
que la France l'avoit minuté. Sur ces entrefaites le 
Prince Repnin arriva à Breflau de la part de l'Im- 
pératrice de Ruflie ; il y parut plus fous les dehors 
d'un miniftre plénipotentiaire qui venoit dider de 
la part de fa cour des lois à l'Allemagne, que comme 
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un général defliné à conduire un corps auxiliaire à 
l'armée pruffienne. Le Roi avoit propofé à la cour 
de Péterfbourg d'employer le printemps fuivant le 
corps des Rufles contre la Ludomerie & la Gallicie, 
où il y avoit peu de troupes ; de pénétrer en Hon- 
grie, où l'approche des Ruffes auroit fait révolter 
tous ceux de la religion grecque qui étoient répandus 
dans la Croatie, dans la Hongrie, dans le bannat de 
Témefvar & dans la Tranfylvanie ; le Roi s'étoit 
même offert d'y joindre un corps de fes troupes & 
d'abandonner toutes les richcfles de ces provinces 
aux Rufles. Ce projet fut rejeté. Le corps que les 
Rufles dévoient fournir félon le traité, confiftoit en 
16,000 combattans ; l'on y mit un prix fï énorme, 
qu'il ne pouvoit jamais s'évaluer par les fervices 
qu'on en pouvoit attendre. Il en auroit coûté par an 
au Roi deux millions, & outre cela un fubfide de 
500,000 écus pour une guerre que la Rufîie ne faifoit 
point aux Turcs. Le Baron de Breteuil, Ambafla- 
deur à la cour impériale, étoit flatté de devenir le 
pacificateur de l'Allemagne; il fe plaifoit à fe re- 
préfenter qu'en fuivant les traces de Claude d' Avaux, 
plénipotentiaire à la paix de Weftphalie, ce lui feroit 
un acheminement pour monter aux premières di- 
gnités dans fa patrie-, & furtout au miniftère des af- 
faires étrangères. Il mit toute fon aélivité en jeu & 
travailla avec tant de perfévérance, que vers la fin 
de Janvier il envoya à Breflau an prince Repnin le 
plan de pacification générale, tel que le Roi l'avoit 
conçu, & qu'il avoit été approuvé par l'Impératrice 
Reine. Les conditions étoient telles que nous les 
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Ivohs marquées. L'on communiqua ce projet de 
paix aux alliés de la Prufle ; les Saxons fe récrièrent ; 
ils faifoient monter leur prétention fur les alleux de 
la Bavière à la fomme de quarante millions de florins, 
& ils prcvoyoient avec douleur, que s'ils en obte- 
noient fix ce feroit beaucoup ; ils exigeoient de plus 
que l'Empereur renonçât à toutes les prétentions 
féodales qu'il prétend comme Roi de Bohème avoir 
fur la Saxe & fur la Luface, & fur tout ils s'étoient 
flattés de gagner quelque dédommagement en fonds 
de terre pour arrondir leur territoire. Le Prince de 
Deuxponts de fon côté s'opiniâtroit à foutenir que 
Ja Bavière ne devoir être démembrée en aucune ma- 
nière ; il s'offroit à céder une partie du haut Pala- 
tinat, pour conferver le cercle de Burghaufen ; avec 
cela il ne confentoit qu'avec une extrême répugnance 
aux dédommagemens que l'Eleéleur de Saxe avoit 
à prétendre. Pour contenter le défir de fes alliés, le 
Roi fit une nouvelle tentative, principalement rela- 
tive à la Bavière & au cercle de Burghaufen, pour 
efl"ayer s'il pourroit obtenir pour eux quelques con- 
ditions plus favorables de la cour de Vienne ; mais 
bien loin d'y acquiefcer, le Prince Kaunitz, effarouché 
des nouvelles demandes des Pruflîens, répondit fière- 
ment que le projet de pacification communiqué par 
l'AmbaflTadeur de France au Prince Repnin étoit 
l'ultimatum de la cour de Vienne, & que l'Impéra- 
trice étoit réfolue à facrifier jufqu'au dernier homme 
de fon armée, plutôt que d'adhérer à de nouvelles 
conditions auffi humiliantes & aufli contraires à fa 
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dignité que celles qu'on venoit de lui préicntcr. 11 
n'y avoit rien que de fort naturel à demander la re- 
ftitution entière d'une province envahie & ufurpée ; 
mais la France & la Ruffie ne vouloient que la paix; 
la première, pour fe délivrer des follicitations de l'Em- 
pereur, qui lui demandoit des fecours ; la féconde, 
pour ne point affifter les Prufllcns de fes troupes. 
Elles agirent en conféqvience, & prefsèrent les Mini- 
ftrss pruffiens de ne point former d'obftacles nou- 
veaux à la pacification générale. Le Roi, gêné par 
des puiflances médiatrices qui méritoient les plus 
grands égards, n'eut pas la liberté d'affifter fes alliés 
avec le zèle qu'il fentoit pour eux ; il ne pouvoit 
pas heurter de front en même temps l'Autriche, la 
France & la Ruffie ; il voulut pourtant concerter avec 
cette dernière les mefures qui reftoient à prendre ; 
ce qui recula d'un mois l'affemblée du congrès, 
parce qu'il falloit ce temps pour avoir la réponfe de 
Péterfbourg. 

Nous emploîrons ce délai à mettre fous les yeux 
du ledVeur le précis des opérations militaires qui oc- 
cupèrent les troupes pendant cet hiver. On fe rap- 
pellera que nous avons laifle le Prince héréditaire 
dans la haute Siléfie, occupé à foutenir fa pofition 
de Troppau & de Jîegerndorf, donnant lu chafle 
aux ennemis, tantôt du côté de Gratz, tantôt à 
Mshrifch Oftrau, tantôt vers Lichten. Les Au- 
trichiens croyoient de leur côté que c'étoit une hu- 
miliation de laifTer les Pruffiens tranquillement les 
maîtres d'une partie de leur territoire ; ils auroient 
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voulu tout tenter pour les en déloger; mais ils pré- 
voyoient qu'ils ne pourroient reprendre les villes de 
Troppau & de Jœgerndorf fans les ruiner &: les 
brûler totalement. Ce moyen paroiflant trop dur à 
l'Impératrice Reine, les généraux autrichiens ima- 
ginèrent qu'en coupant l'armée du Prince héréditaire 
de Neifle, (d'où ils fuppofoient fauflêment qu'elle 
tiroit fes vivres,) ils obligeroient ce Prince à évacuer 
toute la haute Siléfie. Dans l'intention d'exécuter 
ce projet le Général Ellerichfhaufen, avec un renfort 
de 1 0,000 hommes qu'il avoit reçu de la Bohème, 
établit fon quartier à Engelfberg, petite ville fituée 
dans les gorges des montagnes, dont l'une aboutit à 
Branna proche de Jcegerndorf, l'autre débouche à 
Hof, & la troifième, qui paffe par Zuckmantel & 
Ziegenhals, aboutit à cette plaine qui s'étend de 
Weidenau à Patfchkau, Neifle & Neuftadt. Ce corps, 
environ de 15,000 hommes, placé avec cet avantage, 
donnoit différentes alarmes à nos quartiers ; tantôt il 
fourrageoit près de Neifle, mais toujours repouflë ; 
tantôt il inquiétoit les environs de Jaegerndorf, d'où 
le Général de Stutterheim, qui en avoit le com- 
{nandemenf, le renvoya bien battu. Enfin las de ces 
échauffourrées, qui ne laiffoient pas de fatiguer les 
troupes, le Prince héréditaire de Bronfwic réfolut 
de les alarmer à fon tour. Il raflembla fes quartiers 
& fondit avec trois corps féparés fur les polies de 
Branna, de Lichten & de l'Engelfljerg. Les im- 
périaux prirent la fuite auflîtôt que les Prulïïpis ff 
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montrèrent ; le Prince leur prit 4 canons & 50 pri- 
fonniers ; mais leur terreur fut fi grande, qu'ils 
s'éloignèrent des cantonnemens pruflTiens, & que les 
troupes de Troppau & de Jéegerndorf purent jouir 
de quelque tranquillité. Alors Mr d'Ellerichlhaufen 

• tourna fon attention entière vers Zuckmantel & 
Ziegenhals, d'où il faifoit journellement des incur- 
. lions dans le plat pays. Les troupes pruffiennes de 

• Neufbadt & de Neiffe s'oppofoient à chaque moment 
iaux déprédations que l'ennemi vouloit commettre; 

ce qui occafionna différentes efcarmouches, où l'in- 
faaterie & la cavalerie pruffiennes fe diftinguèrent 
également ; mais ce genre de petite guerre n'entre 
pas dans le plan des mémoires que nous nous fom- 
tnes propofé d'écrire. Toutefois on réfolut de ré- 
primer la témérité de ces fortes d'entreprifes ; il fal- 
loit du repos aux troupes pendant l'hiver, & elles 
avoient aflez de temps pour fe battre durant la faifon 
des opérations de campagne. Pour amener les chofes 
à cette fin & couper le mal par fcs racines, on réfolut 
de déloger les Autrichiens de leur porte de Zuck- 
mantel, fi la chofe étoit faifable. Mr de Wunfch, 
qui fc trouvoit avec dix bataillons dans le comté 
de Glatz, où jufqu'alors il étoit refté défœuvré, crut 
qu'il pourroit s'en éloigner pour peu de temps fans 
trop bazarder par une courte abfence. Il laiffa le 
Prince de Philippfthal avec deux foibles bataillons à 
Habclfchwerdt ; il arriva à Ziegenhals, dont il chafla 
•les ennemis, & les pourfuivit dans des gorges que 
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forment les montagnes jufqu'à Zuckmantel; mais ce 
pofte avoit été rendu infoutenable pour les Pruf- 
fiens, à caufe des hauteurs qui le dominent, & que 
les Autrichiens avoient non feulement garnies de 
canons, mais encore retranchées par des ouvrages 
confidérables, dont il étoit impolîîblc de les ex- 
pulfer ; il l'étoit même de les tourner, parce qu'on 
ne pouvoit gravir contre ces montagnes trop hautes, 
trop roides & trop efcarpées. Mr de Wunfch, con- 
vaincu phyfiquement qu'il ne pouvoit rien entre- 
prendre de ce côté-là fur l'ennemi, & qu'un plus 
long féjour ne feroit qu'une perte de temps, s'ache- 
mina pour retourner à fon ancien pofte auprès de 
Glatz. En paffant Landeck il entendit une canon- 
nade affez vive du côté de Habelfchwerdt ; il tourna 
auffitôt de ce côté ; mais à peine eut-il fait quelque 
chemin, qu'il rencontra 250 foldats du régiment de 
Luck, qui s'étoient ouvert un paflage, & qui lui 
apprirent que le Prince de Philippfthal avec le refte 
du régiment s'étoit laifle furprendre par les Autri- 
chiens. Bientôt Mr de Wunfch entendit une autre 
canonnade ; l'ennemi attaquoit une efpèce de pa- 
lanque ou de redoute dans laquelle le Général pruf- 
(îen avoit laifle 100 hommes pour la défendre. Les 
obufiers autrichiens y mirent le feu, & le Capitaine 
Capeller, qui fe fignala par fa belle réfiftance, fut 
obligé de fe rendre avant l'arrivée du fecours, de 
forte que Mr de Wunfch fe jeta avec tout fon corps 
dans la forterefle de Glatz. Wurmfer & les impé- 
riaux, qui n'avoient aucune connoiflance de cette 
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redoute, avoient eu deffein de marcher droit à Glatz 
& de furprendre la ville. Leur projet ne pouvoit 
aucunement s'exécuter par furprife ; les ouvrages de 
cette forterefle font tels, qu'ils ne peuvent être in- 
fultés, à moins que l'ennemi n'entreprenne un fiégç 
dans les formes. Mr de Wurmfer eut toutefois l'a- 
vantage de prendre quelques quartiers dans le comté, 
& il fe flattoir bien que pour le déloger du domainp 
pruffien, le Roi tireroit des troupes de la haute Silcfie, 
afin de les employer contre lui. Se que par là le cordon 
de Troppau & de Jœgerndorf & l'armée du Prince 
héréditaire fe dégarniflant, Mr d'EUerichlhaufen au- 
roit beau jeu, & trouveroic le moyen d'entreprendre 
avec fuccès contre les Pruffiens, & de nettoyer ces 
bords de l'Oppa qui donnoient tant de jaloufie au:jc 
impériaux ; mais les chofes tournèrent autrement 
que les Généraux ennemis ne l'imaginoient & ne le 
défiroient. Le Roi fe mit à la tête de quelques ba- 
taillons de fa réferve qui avoient hiverné à Breflau, 
auxquels fe joignirent les gardes du corps, les gen- 
darmes, & le régiment d'Anhalt, avec lefquels il fe 
rendit à Reichenbach, & Mr de Ramin envoya 4 ba- 
taillons au Général Anhalt, qui en avoit 4 fous fes 
ordres. Tout ce corps occupa Friedlaqd & les re- 
tranchemens qu'on y avoit faits, four chaffer l'en- 
nemi de Wallenbourg le Général Leftwitz fe porta 
fur Scharfeneck, & le Général Anhalt fur Braunau. 
Les impériaux prirent la fuite de tous côtés ; à 
peine Mr d'Anhalt put-il attraper une cinquantaine 
de pandours. Dans le même temps que ces corp.s 
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^ivançoient, le Roi occupa Silberberg, pour être de 
là à portée de donner des fecours où il feroit nécef- 
faire. Ce mouvement fit une telle impreffion fur les 
ennemis, qu'ils évacuèrent la ville de Habelfchwerdt 
.& fe fauvèrent en Bohème. On avoit pourvu à tout ; 
fi l'on avoit laifle les impériaux tranquilles en Bo- 
hème fur les frontières de la Saxe, toutes leurs 
troupes auroient reflué vers la Siléfie, & Mr de 
Wurmfer auroit été renforcé confidérablement ; afin 
donc que l'attention de l'ennemi fût divifée & qu'il 
penfât plutôt à fa fureté qu'à inquiéter la Siléfie, Mr 
de Moellendorf ramaflâ quelques troupes, partit de 
la Saxe, marcha à Brix, battit avec fa cavalerie le 
parti qui lui étoit oppofé, prit trois canons, 350 pri- 
fonniers, & le magafin qui étoit dans la petite ville 
de Brix. La nuit il arriva qu'un bas officier du ré- 
giment de Wunfch déferra, & pour fe venger de fon 
major il mena tout de fuite les houfards autrichiens 
dans le même village, dont il enleva ce major &: 
cinq drapeaux ; tant il eft vrai qu'un officier ne 
peut jamais être afl~ez fur fes gardes pour éviter 
d'être furpris ; une aventure pareille étoit arrivée 
quelques mois auparavant en Siléfie au régiment de 
Thadden, cantonné dans le village de Dieterfiaach 
près de Schmiedeberg. Les houfards firent une faufle 
attaque fur un pofte du régiment, tandis qu'une autre 
troupe pénétrant par un jardin & une grange dans 
la maifon du commandeur, en enleva trois drapeaux, 
ayant été chaflee avant de pouvoir emporter les au- 
|res. Ces traits ne font pas honneur au fervice 
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pruflien ; mais dans le grand nombre d'officiers qui 
compofent cette armée, tous ne fauroient être égale- 
ment éclairés & vigilans. 

Pendant que la guerre fe faifoit fans égard à la 
faifon, le courrier que le Roi avoit envoyé avec fon 
ultimatum revint de Péterfbourg, & les deux cours 
étant convenues fur tous les articles qu'il contenoir, 
le Prince Repnin l'envoya à Mr de Breteuil à 
"Vienne. Cet AmbafTadeur manda que cette pièce 
avoit caufé beaucoup de fatisfadtion à l'Impératrice 
Reine, & que l'on fe propofoit d'affembler un con- 
grès pour mettre la dernière main à la pacification 
générale. La poftérité pourra-t-elle croire que dans 
de pareilles circonftances, lors même que la cour de 
Vienne paroilToit férieufement dans l'intention de ter- 
miner la guerre, un Général Wallis avec 8 ou 10,000 
hommes fe foit préfenté tout à coup devant la ville 
de NeuRadt, où le régiment de PrufTe & le batail- 
lon de Preufs étoient en garnifon ; l'ennemi ne pou- 
vant emporter la ville, y jeta tant de grenades royales 
d'une vingtaine d'obufiers qu'il menoit avec lui, que 
le feu prit au bardeau dont la plupart des maifons 
font couvertes, & que 240 habitations furent con- 
fumées par les flammes ; mais la garnifon tint bon ; 
le Général Stutteiheim, averti du mouvement des en- 
nemis, les prit à dos vers Branitz ; les troupes canton- 
nées à Rofswalde vinrent fur un flanc des Autrichiens, 
des détachemens de Neifl^e fur l'autre. Wallis ne pou- 
vant pas s'arrêter plus long- temps fans expofer tout 
fon corps, fe retira fur Zuckmantel, & fut pourfuivi 



DE LA GUERRE DE 1778. 219 

jBd renvoyé jufques dans Ton repaire. Cette expédi- 
tion, méditée par l'Empereur, avoit été prefcrite au 
Général Wallis. Ce prince fuppofant le Roi de 
Pruffe ardent & d'une vivacité étourdie, croyoit 
qu'en ai griffant fon efprit par la ruine d'une de fes 
villes, il le rendroit plus renitcnt & plus difficile 
pour la négociation qui devoit s'entamer ; & que 
peut-être l'humeur qu'il en auroit, le porteroit à la 
rompre ; mais cette expédition des Autrichiens ne 
tourna pas à leur avantage. 

Peu après le Prince Repnin reçut une dépêche de 
Mr de Breteuil, qui lui marquoit combien l'Impé- 
ratrice Reine défiroit impatiemment une fufpcnfion 
d'armes ; le 4 Mars le Rbi reçut ces nouvelles à 
Silberberg & donna ordre à fes généraux de prendre 
des mefures avec ceux des ennemis, pour régler 
avec eux la trêve qu'on avoit propofée. Le 7 fut 
le terme marqué pour celle de la Bohème ; le 8 
pour celle de la haute Siléiîe & de la Moravie ; le 
10 pour celle de la Saxe & de la Bohème. Ce terme 
arrivé, on mit les troupes dans des quartiers plus 
étendus, afin de leur procurer plus d'aifance, & 
d'éviter furtout les maladies contagieufes qui com- 
piençoient à régner fur les frontières. Le Roi fe 
rendit le 6 à Breflau, pour conférer avec le Prince 
Repnin ; la ville de Tefchen fut agréée d'un com- 
mun accord pour le lieu des conférences, & le Roi 
nomma Mr de Riedefel fon Miniftre plénipotentiaire, 
à ce congrès. Arriva àlors à Breflau Mr de Terring- 
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.Seefeld en qualité de Miniftre de l'Elefteur palatin ; 
lui, le Prince Repnin, Mr de Riedefel, Mr de Zin- 
zendorf, Miniftre de Saxe, & Mr de Hofenfels, En- 
voyé de Deuxponts, toute cette mafle de négocia- 
teurs partit pour Tcfchen, oià ils furent joints pqr 
Mr de Breteuil, Ambaffadeur & plénipotentiaire du 
Roi de France, & par Mr de Cobenzl, chargé d'un 
même emploi par rirnpératrice Reine. L'Impéra- 
trice vouloit fincèrement la paix ; mais quelque em- 
preffement qu'elle eût de la voir bientôt rétablie, 
elle n'avoit pu parvenir à infpirer les mêmes fenti- 
mens à l'Empereur Ton fils. Cç prince, comme nous 
l'avons dit précédemment, croyoit fon honneur léfé, 
s'il ne foutenoit point avec fermeté une démarche 
que fon ardeur lui avoit fait entreprendre. Dès que 
les Miniftres ouvrirent leurs conférences à Xefchen, 
le Comte Cobenzl acquieiça purement h firnplement 
au plan de pacification propofé par la France ; il ne 
fit aucune difficulté & parut aufTi content qu'on 
pouvoit le défirer ; on crut que cet ouvrage feroit 
promptement terminé, lorfque le Prince Repnin re- 
çut un courrier de la part de Mr d'Aflebourg, Mini- 
ftre de l'Impératrice de Ruflîe à Ratiftjonne, lequel 
lui mandoit que l'Elefteur palatin lui avoit déclaré 
qu'il ne pouvoit, ni ne vouloit donner aucune fatis- 
faélion à l'Eleéleur de Saxe, & qu'il aimoit mieux 
s'en tenir à fon traité précédent fait avec la cour 
de Vienne, que de foumcttre fes intérêts aux déci- 
fions du congrès de Tefchen. Mr de Breteuil & le 
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Prince Repnin le prirent tous deux Tur le haut ton, 
& s'armant de toute la dignité convenable à des plé- 
nipotentiaires d'auffi grandes puiflances, ils déclarè- 
rent que toutes les parties contraftantes ayant déjà 
adopté le plan de pacification qui leur avoit été 
propofé, ils confidéreroient déformais comme ennemi 
celui des fouverains qui voudroit contrevenir à fon 
premier engagement. Alors le Comte de Cobenzl 
& le Palatin plièrent, & des courriers furent ex- 
pédiés, qui partirent en hâte pour Vienne. Cela 
n'empêcha pas qu'on ne vît renaître d'autres diffi- 
cultés, qui barroient à chaque pas le chemin aux 
médiateurs. Un jour c'étoient les Saxons, dont on 
ne pouvoit fatisfaire les prétentions ; un autre c'étoit 
le Miniftre de Deuxponts, qui pour faire briller fon 
zèle demandoit pour fon prince une augmentation 
d'appanage énorme, & foutenoit fon fyftème favori, 
en prouvant que la Bavière étoit un duché indivifi- 
ble ; il fallut que le Roi s'en mêlât pour que les 
chofes n'allalfent pas trop loin. Avec le fecours des 
médiateurs il parvint, quoiqu'avec peine, à calmer 
la chaleur déplacée de ces deux Miniftres ; l'on dé- 
montra au Saxon, que fans la France, la Ruffie & la 
Pruife, qui l'affiftoient, fon Elcfteur n'auroit pas re- 
tiré une obole de la cour de Vienne, quelques juftes 
que fuffent fes prétentions ; qu'ainfi il agiroit raifon- 
nablement en fe contentant de la fomme qu'avec 
bien de la peine on lui faifoit obtenir. On s'expliqua 
de même à peu près avec celui de Deuxponts, en lui 
rappelant qu'ayant perdu les trois quarts de la 
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Bavière, fon prince devoit fe trouver heureux qu'orî 
lui en reftituât les deux tiers. A peine avoit-on 
tranquillifé ces deux Miniftres, que l'Eledeur pa- 
latin fe remit fur les rangs, pour produire de nou- 
velles chicanes. La France en fut fâchée, & le 
Minlftre de Louis XV à Munich y parla fur le ton 
que prenoit Louis XIV au milieu de fes triomphes. 
Néanmoins ces altercations continuèrent à Tefchen, 
& furent poufTées au point, que les plénipotentiaires 
mêmes commençoient à fe défier du fuccès de leur 
négociation. Déjà fix femaines s'étoient écoulées in- 
fruflueufement ; on étoit au 20 d'Avril, lorfqu'il ar- 
riva de Conftantinople à Vienne un courrier avec la 
nouvelle de la paix conclue entre la puiflance otto- 
manne & la RulTie. Il ne falloit pas moins qu'un 
événement aufli important pour fléchir l'ame in- 
quiète du jeune Empereur. Tant que les appa- 
rences de guerre entre la Ruffie & la Porte avoient 
annoncé une rupture prochaine entre ces puilTances, 
Jofeph n'avoit confidéré la déclaration de la cour 
de Péterfbourg en faveur de la PrufTe & de l'Empire 
que comme un fimple difcours, parce que la Ruffie 
fe trouvant alTez occupée en Crimée à foutenir le 
Chan, fon protégé, contre la puiflance ottomanne, 
qui vouloit le détrôner, elle n'auroit ni la force, ni 
les moyens de foutenir efficacement la Pruffe ; mais 
le rétabli iïement de la paix détruifoit toutes les efpé- 
rances dont l'Empereur s'étoit flatté ; il ne pouvoit 
pas fe déguifer que la Ruffie ayant maintenant les 
bras libres, étoit maîtreflTe d'employer fes forces 
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comme bon lui fembleroit ; que par conféquent elle 
pouvoit faire marcher un fi puifîant corps de troupes 
au fecours du Roi, que la Pruffe gagneroit par là 
une trop grande fupériorité d'hommes, contre la- 
quelle il feroit impolïïble aux troupes impériales de 
foutenir une campagne avec dignité, & à plus forte 
raifon fi la guerre venoit à traîner en longueur. La 
paix des RuflTes doit donc proprement fervir d'époque 
pour dater l'ouverture du congrès aflemblé à Tefchen. 
Dès ce moment les machines de l'Empereur s'arrêtè- 
rent, i'Elefleur palatin & fon plénipotentiaire fe 
tinrent dans un filence refpedlueux ; le Comte de 
Cobenzl devint plus liant, & abandonnant fes pro- 
pofitions vagues, il s'expliqua rondement & nette- 
ment fur les matières qu'il traitoit avec les média- 
teurs. Toutes ces circonftances favorables avancèrent 
fi promptement cet ouvrage, qu'en moins de quinze 
jours tout le monde étant d'accord, la paix fut con- 
clue & fignée le 13 Mai, jour de la naiflance de 
l'Impératrice Reine. 

Nous nous contenterons d'en rapporter les articles 
principaux, favoir : que l'Empereur rendroit toute 
la Bavière & le haut Palatinat à l'Eleéteur palatin, à 
l'exception du cercle de Burghaufen ; que la fuc- 
ceffion de ces Etats feroit aflurée au Prince de Deux- 
ponts, ainfi qu'à toutes les branches collatérales qui 
avoient les mêmes droits ; que l'Eledeur de Saxe 
obtiendroit pour dédommagement la fomme de f> 
millions de florins, payable en termes annuels de 
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500,000 florins ; que l'Empereur renonceroit eh fa- 
veur de la Saxe au fief de Schœnbourg, enclavé 
dans cet éléftorat ; qu'à l'égard de la fucceffion des 
margraviats de Bareuth & d'Anfpach, qui dévoient 
retomber à la Prufle, l'Empereur reconnoiffoit là 
légitimité de ces droits, & promettoit de ne plus 
s'oppofer à cette réunion ; que de fon côté le Roi 
de Prufle renonçoit à fes prétentions fur Juliers & 
Bergue en faveur de la branche de Sulzbach, mo- 
yennant le renouvellement de la garantie que la 
France lui avoir donnée de la Siléfie par le traité de 
1741 ; que le Duc de Mecklenbourg obtiendroit le 
droit de non afpellando, pour l'indemnifer de fes pré- 
tentions ; & enfin que le préfent traité feroit garanti 
par la Ruflie, par la France Se par tout le corps 
germanique. A peine le traité fut-il figné, que les 
Prufliens par bon procédé évacuèrent tout de fuite ce 
qu'ils occupoient de pofleffions autrichiennes. 

Telle fut la fin de ces troubles de l'Allemagne ; 
tout le monde s'attendoit à une fuite de quelques 
campagnes avant de les voir terminer ; mais ce ne 
fut qu'un mélange bizarre de négociations, & d'en- 
treprifes militaires, qu'il ne faut attribuer qu'aux deux 
faftions qui divifoient la cour impériale, dont l'une 
gagnoit le delFus pour quelque temps & bientôt étoit 
réprimée par l'autre. Les ofiîciers étoient dans des 
incertitudes perpétuelles, & perfonne ne favoit fi 
l'on étoit en paix ou en guerre ; fituation défagré- 
able qui continua jufqu'au jour que la paix fut fignée 

à Tefchen. 
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à Tefchen. Il parut que les troupes pruffîennes 
avoient de l'avantage fur leurs ennemis toutes les 
fois qu'elles pouvoient combattre en règle, & que les 
impériaux l'emportoient pour les rufes, les furprifes 
& les ftratagèmes qui font proprement du reffort de 
la petite guerre. 

Fait à Potfdam ce lo Juin 1779. 

FREDERIC. 



Oeuv.pofih,it Fr. II. T. 11^. 



CORRESPONDANCE 

D- E 

L'EMPEREUR 
ET DE L'IMPERATRICE REINE 
AVEC LE ROI, 

AU SUJET DE 

LA SUCCESSION DE LA BAVIERE. 



Copie (Tune Lettre de la propre main de PEmpereur 
au Roi de Prujfe^ écrite d'Olmutz, le i'^ Avril 



Monsieur mon Frère, 

S I j'ai différé jufqu'à ce moment- ci de remplir une 
promefle mutuellement contraftée entre nous, tant à 
Neiffe qu'à Neuftadt, de nous écrire direftement, 
c'eft que préparé à tous les événemens, je voulois 
attendre que je fufle moi-même éloigné de la capi- 
tale, & par conféquent de tout ce qui peut reflentir 
fineiïe & politique, pour communiquer à V. M. mes 
idées, que je crois plus analogues à nos vrais intérêts 
que toute brouillerie que nous pourrions avoir en- 
femble. Je les ai rédigées dans le projet d-e conven- 
tion ci-joint, que j'ai l'honneur de lui envoyer. Je n'y 
ajoute aucune réflexion, bien certain qu'il ne lui en 
échappera aucime dont l'objet peut être fufceptible. 
En même temps je fais charger Cobenzl des pleins 
pouvoirs néceflaires, pour que fi V. M. adopte ce 
projet ; l'on puifle d'abord procéder à la fignaturc, & 
fl elle défiroit quelque changement ou expiicatiorx 
fur des accefîbires, je la prie de me les faire con- 
noîcre par fa réponfe direélement. Elle peut compter 

CL3 



a^O CORRESPONDANCE 

d'avance que je ne m'y refuferai pas, fi je le puis ; 
ainfi que naturellement tout fera dit, fi cela ne lui 
convenoit en façon quelconque. 

Je ferois vraiment charmé de raffermir par là de 
plus en plus une bonne intelligence qui feule doit 
& peut faire le bonheur de nos Etats, qui avoit déjà 
fi heureufement & avantageufement commencé, qui 
de ma part étoit d'abord fondée fur la haute eftime & 
confidération que le génie & les talens fupérieurs de 
V. M. m'avoient fu infpirer, qu'une connoilTance 
perfonnelle avoit augmentée, & que je fouhaite vrai- 
ment de perpétuer par des afllirances & témoignages 
réitérés d'une amitié fincère avec laquelle je ferai 
toujours 

De Monfieur mon Frère 
Et Coufin 
Le très-affeflionné Frère & Coufin 

JOSEPH. 

Projet de Convention qui s'efl trouvé joint à la Lettre. 



Sa Majefié l'Impératrice Reine apoflolique & Sa 
Majefté le Roi de Prufle ont vu avec une vraie 
peine que les affaires de la fucceflîon de Bavière pre- 
noient une tournure fi critique & fi embarraffante, 
que non feulement il y avoit tout à craindre préfente- 
ment pour la tranquillité de l'Allemagne, mais qu'aufli 
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on devoit appréhender dans l'avenir les fuites les 
plus fâcheufes de conjondures de la même efpèce ; 
& Leurs dites Majeftés étant animées l'une & l'autre 
du défir fincère d'écarter autant que poflîble tout ce 
qui pourroit altérer la bonne intelligence & l'amitié 
qui fubfiftent entr 'elles, ainfi que le repos général de 
l'Empire germanique, elles font entrées à ce fujet 
dans un concert amiable, & fur les éclaircilTemens & 
aflurances données d'une part par Sa Majefté l'Im- 
pératrice Reine, & fuivies de l'autre des déclarations 
de Sa Majefté le Roi de Prufle, elles ont dans cet 
efprit de conciliation chargé leurs Miniftres refpedlifs, 
munis de leurs pleins pouvoirs, de conclure & ar- 
rêter une convention de la teneur fuivante : 

1. Reconnoît Sa Majefté pruffienne la validité de 
la convention faite le 3 Janvier de l'année courante 
entre Sa Majefté l'Impératrice Reine apoftolique & 
Son Altefle féréniflîme éleftorale palatine, ainfi que 
la légitimité de l'état de poffeflîon des diftrids de la 
Bavière, occupés en conféquence par Sa Majefté im- 
périale apoftolique. 

2. Et attendu que dans cette convention les deux 
parties contrariantes fe font cxprelîement réfervé la 
faculté de faire entr'elles une convention ultérieure 
fur l'échange à régler d'après les convenances ré- 
ciproques, foit des diftrids qui font tombés en par- 
tage à Sa Majefté impériale & apoftolique & à la 
maifon d'Autriche, foit de la totalité du pays, oa 
feulement de quelques parties ; promet Sa Majefté 
prulfienne de lailTer exécuter paifiblement les é« 
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changes en queftion, bien entendu néanmoins que les 
acquifitions à faire ne puiffent porter fur aucun pays 
immédiatement limitrophe des Etats aftuels de Sa 
Majefté pruffienne. 

. 3. En revanche reconnoît S. M. I. & apoftolique 
d'avance la validité de l'incorporation des pays d'An- 
fpach & Bareuth à la primogéniture de l'éleétorat de 
Brandebourg, & promet de fon côté, 

4. De laiffer confommer paifiblement tout échange 
qui pourroit être fait de ces pays d'après les conve- 
nances de Sa Majefté pruffienne, bien entendu néan- 
moins que les acquittions à faire ne puiffent porter 
fur aucun pays immédiatement limitrophe des Etats 
aftuels de Sa Majefté l'Impératrice Reine de Hon- 
grie & de Bohème. 

Réponje de la propre main du Rot à l'Empereur, datée 
de Scbcenwalde le Avril 1778. 



MoftsiEtTR MON Frère, 
J'ai reçu avec toute la fatisfadion poffible la let- 
tre que V. M. I. a eu la bonté de m'écrire. Je n'ai 
ûi miniftre ni fcribe avec moi ; ainfî V. M. I. voudra 
bien fe contenter de la réponfe d'un vieux foldat, 
qui lui écrit avec probité & avec franchife fur un 
des fujets les plus importans que la politique ait 
fournis depuis long-temps. Perfonne plus que moi 
ne défirç de maintenir la paix & la bonne harmonie 
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entre les puiflances de l'Europe ; mais il y a des 
bornes à tout, & il fe trouve des cas fi épineux, que 
la bonne volonté ne fuffit pas feule pour maintenir 
les chofes dans le repos & la tranquillité. Que V. 
M. me permette de lui expofer nettement l'état de 
la queftion de nos afFairts actuelles. Il s'agit de 
favoir fi un Empereur peut difpofer félon fa volonté 
des fiefs de l'Empire ? Si l'on prend l'affirmative, 
tous ces fiefs deviennent des Timariots, qui ne font 
qu'à vie, & dont le Sultan difpofe après la mort du 
poffefleur. Or c'eft ce qui efl contraire aux lois, 
aux coutumes & aux ufages de l'Empire romain. 
Aucun prince n'y donnera les mains ; chacun provo- 
quera au droit féodal, qui aflure ces poffeflîons à fes 
dcfcendans, & perfonne ne confentira à cimenter 
lui-même le pouvoir d'un defpote qui tôt ou tard le 
dépouillera lui & fes enfans de fes poffeffions immé- 
moriales. Voilà donc ce qui a fait crier tout le 
corps germanique contre la façon violente dont la 
Bavière vient d'être envahie. Moi, comme membre 
de l'Empire & comme ayant rappelé la paix de 
Weftphalie par le traité de Hubertfbourg, je me 
trouve direftement engagé à foutenir les immunités, 
les libertés & les droits du corps germanique, les 
capitulations impériales, par lefquelles on limite le 
pouvoir du chef de l'Empire, afin de prévenir les 
abus qu'il pourroit faire de fa prééminence. Voilà, 
Sire, au vrai l'état des chofes. Mon intérêt perfonnel 
n'y eft pour rien ; mais je fuis perfuadé que V. M- 
me regarderoit elle-même comme un homme lâdhe 



234 CORRESPONDANCE 

& indigne de Ton eftime, fi je facrifiois baflement les 
droits, immunités & privilèges que les Eleéteurs & 
moi avons reçus de nos ancêtres. Je continue à lui 
parler avec la même franchife. J'aime & j'honore fa 
perfonne. 11 me fera certainement dur de combattre 
contre un prince doué d'excellentes qualités, & que 
j'eftimc perfonnellement. Voici donc félon mes foi- 
bles lumières des idées que~je founiets aux vues 
fupérieures de V. M. I. Je confelTe que la Bavière 
félon le droit de convenance peut convenir à la mai- 
fon impériale ; mais comme d'ailleurs tout autre droit 
lui eft contraire dans cette poflelTion, ne pourroit-on 
pas par des equivalens fatisfaire le Duc de Deux- 
ponts ? Ne pourroit-on pas trouver de quoi indem- 
nifer l'Eledeur de Saxe fur les alleux de la fuc- 
ceflion de Bavière ? Les Saxons font monter leurs 
prétentions à 37 millions de florins ; mais ils en ra- 
battroient bien quelque chofe en faveur de la paix. 
C'eft, Sire, à de telles propofitions, en n'oubliant pas 
le Duc de Mccklenbourg, que V. M. I. me verroit 
concourir avec joie, parce qu'elles feroient conformes 
à ce que demandent mes devoirs & la place que j'oc- 
cupe. J'afliire à V. M. que je ne m'expliquerois pas 
avec mon frère avec plus de franchife que j'ai l'hon- 
neur de lui parler. Je la prie de faire fesj réflexions 
fur tout ce que je prends la liberté de lui repré- 
fenter ; car voilà le fait dont il s'agit. La fucceffion 
d'Anfpach y eft tout-à-fait étrangère. Nos droits 
font fi légitimes, que perfonne ne peut nous les ren- 
dre litigieux. C'eft ce van Swieten qui m'en parla. 
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il y a je crois quatre à fix ans, & qui me dit que 
la cour impériale feroit bien aife s'il y avoit quelque 
troc à propofer, parce que j'ôterois à fa cour la fu- 
périorité de voix dans le cercle de Franconie, & 
qu'on ne voudroit pas de mon voifmage près d'Egra 
en Bohème. Je lui répondis qu'on pouvoir fe tran- 
quillifer encore, parce que le Margrave d'Anfpach 
fe portoit bien, & qu'il y avoit tout à parier qu'il 
me furvivroit. Voilà tout ce qui s'eft palTé fur cette - 
matière, & V. M. I. peut être perfuadée que je lui 
dis la vérité. Quant au dernier mémoire que j'ai 
reçu du Prince Kaunitz, ledit Prince paroît avoir eu 
de l'humeur en le drelTant. La réponfe ne pourra 
arriver ici que dans huit jours. J'oppofe mon flegme 
à fes vivacités, & j'attends furtout ce que V. M. I. 
aura la bonté de décider fur les fincères repréfenta- 
tions que je prends la liberté de lui faire, étant avec 
la plus haute eftime & avec la plus haute confidé- 
ration, 

Monfieur mon Frère, 

De Votre Majeft^ Impériale 

Le bon Frère & Coufin 

FREDERIC. 

S'il m'cft arrivé de manquer au cérémonial, j'en fais 
mes excufes à V. M. I. ; mais foi d'honneur, à 
40 milles à la ronde il n'y a perfonn& qui puifle 
m'inftruire. 
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Lettre de la propre main de V Empereur adrejfée au Roi, 
De Lit tau le 16 Avril 1778. 



Monsieur mon Frère, 

Dans ce moment je viens de recevoir la lettre de 
V. M. Je la vois dans une erreur de fait, & qui 
change entièrement fa longue tirade, mais furtout 
la queftion ; cela m'engage donc pour le bien de 
l'humanité à la lui éclaircir par cette lettre. Dans 
tout ce qui s'eft fait en Bavière, ce n'efl point l'Em- 
pereur qui agit, mais l'Eledleur de Bohème & 
l'Archiduc d'Autriche, qui comme Co-Etat a fait 
reconnoître fes droits, & s'eft arrangé par une con- 
vention libre & amicale avec fon Co-Etat & voifin, 
l'EIefteur palatin, devenu feul héritier des Etats de 
la Bavière. Le droit de s'entendre & arranger avec 
fon voifm fans l'aveu d'un tiers a toujours paru juf- 
qu'à préfent un droit inconteftable à quiconque n'eft 
pas dépendant, & par conféquenc tous les princes 
de l'Empire l'ont toujours exercé de droit & de fait. 

Quant aux prétentions fur l'allodial de la cour de 
Saxe & du Duc de Mecklenbourg, dont elle veut 
bien me parler, il me paroît que c'eft une affaire 
litigieufe à décider devant qui il compète, ou à ar- 
ranger uniquement avec l'héritier, qui eft l'Eleéteur 
palatin, félon les paftes de famille. 
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Pour S. M. l'Impératrice Reine, je crois pouvoir 
afîurer que le droit de regrédience dont elle a touché 
quelque chofe dans la réponfe qu'elle a donnée, elle 
pourra même ne plus le faire valoir, en faveur des 
autres héritiers allodiaux & pour leur faire plaifir. 

Pour le Duc de Deuxponts, il eft prouvé qu'il 
n'a aucun droit, tant que l'Eledteur palatin exifte, 
& il lui eft libre d'accéder ou non à la convention 
qui s'eft faite, & quoiqu'il ait autorifé préalablement 
rFlefteur à s'arranger en fon nom & au nom de tous 
fes héritiers avec S. M. l'Impératrice fur la fuccefîion 
de Bavière, fes droits refteront néanmoins intaétes, &. 
S. M. ne fe croira point obligée vis-à-vis de lui à fa 
convention, & par conféquent dans le cas de faire 
de nouveaux arrangemens, ou de procéder par la 
voie légale que fon bon droit lui donne, vis-à-vis 
du Duc de Deuxponts, lorfqu'il fera dans le cas d^ 
Aaccéder à l'Eledeur palatin. Par les raifons cî- 
alléguées, qui font toutes des faits prouvés, je crois 
que V. M. fera convaincue entièrement que le mot 
de defpotifme dont elle fe fert. Se que j'abhorre pour 
le moins autant qu'elle, eft de trop, & que l'Empe- 
reur n'a fait autre chofe dans toute cette occurrence, 
que de promettre à un chacun qui fe plaindra à lui 
en bonne forme & lui fera connoître fes droits, de 
lui adminiftrer prompte juftice, tout comme S. M. 
l'Impératrice Reine n'a fait que faire valoir fes droits 
,& les conftater par une convention libre ; & elle 
f»ura par conféquent, avec tous les moyens qu'elle 
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a, défendre fes pofTeffions. Voilà le vrai état de la 
queftion, qui fe réduit à favoir fi quelque loi d'Em- 
pire empêche un Eleéleur de faire avec fon voifin 
un arrangement & une convention fans l'interven- 
tion des autres, qui leur convient mutuellement, ou 
Bon. J'attendrai avec tranquillité ce qu'il lui plaira 
de me répondre, ou de faire. J'ai appris tant de 
chofes vraiment utiles déjà de V. M., que fi je n'é- 
tois pas citoyen, & fi quelques millions d'êtres qui- 
par là en fouffriroient cruellement, ne me touchoient, 
je lui dirois prefque que je ne ferois pas fâché qu'elle 
m'apprît encore à être général. Néanmoins elle 
peut compter que le maintien de la paix, & furtout 
avec elle, que j'honore & aime vraiment, eft mon 
fincère dcfir, & que 400,000 braves gens ne de- 
vroient point être employés à s'égorger mutuelle- 
ment, & cela pourquoi ? & a quoi bon ? & fans en 
prévoir furtout de part ni d'autre des fruits qui les 
puilTent valoir. Voilà mes fincères réflexions ; j'ofe 
les cofnmuniquer à V. M. avec toute la cordialité 8c 
franchife poffible, étant avec la plus haute Se par- 
faite confidération, 

Monfieur mon Frère, 

Pé Votre Majefté 

Le bon Frère & Coufin 



JOSEPH. 
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fjCttre de la -propre main du Roi à l'Empereur, 
J)e Schœnwalde le 18 Àvril 1778. 



Monsieur mon Frère, 

Les marques d'amitié que V. M. I. daigne me 
donner, me font d'un prix ineftimable, car certaine- 
ment perfonne ne la confidère, & fi elle me permet 
de le dire, n'aime plus fa perfonne que je ne le fais. 
Si des caufes imprévues donnent lieu à des diverfités 
d'opinions fur des matières politiques, cela n'altère 
en rien ks fentimens que mon cœur lui a voués. 
Puis donc que V. M. I. veut que je lui parle avec- 
rna franchife ordinaire fur les matières épineufes qui 
font maintenant l'objet principal de nos occupations, 
je fuis prêt à la fatisfaire, à condition toutefois 
qu'elle aura la même indulgence pour ma fmcérité 
qu'elle a bien voulu avoir jufqu'ici. Je la prie d'a- 
vance de ne pas croire, que féduit par une folle 
ambition, j'aie la démence de vouloir m'ériger en 
arbitre des fouverains. Les paffions vives font 
amorties & ne font pas de faifon à mon âge, & ma 
raifon a fu prefcrire des bornes à la fphère de mon 
adivité. Si je m'intérefîe aux événemens récens de 
la Bavière, c'efl que cette affaire eft compliquée a vec 
l'intérêt de tous les princes de l'Empire, au nombre 
defquels je fuis compté. Qu'ai-je donc fait ? j'ai 
examiné les lois, les conftitutions germaniques, l'ar- 
ticle de la paix de Weftphalie relatif à la Bavière, 
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& j'ai comparé le tout à l'événement qui vient d'ar- 
river, pour voir fi ces lois & ces traités pouvoient 
fe concilier avec cette prife de poffeflion, & je con- 
fefle qu'au lieu des rapports que je défirois d'y 
trouver, je n'ai rencontré que des contradiftions. 
Pour en détailler plus clairement mes remarques à 
V. M. I. qu'elle agrée que je me ferve d'une com- 
paraifon : je fuppofe donc que la branche des^ 
Landgraves de Hefle à préfent régnante fût fur le. 
point de s'éteindre, & que l'Eleélem- de Hanovre- 
par un traité figné avec le dernier de ces Princes,' 
s'emparât de la Hefle fous prétexte de fon eonfente- 
ment ; les Princes de Rheinfels, qui font de la même 
famille, réclameroient fans doute cet héritage, parce, 
qu'un poflefleur de fief n'en efl: que l'ufufruitier, & . 
que félon toutes les lois féodales il ne peut tran- 
figer, ni difpofer de fes poffeffions fans le confente- 
ment des agnats, c'eft à dire des Princes de Rhein- 
fels, & devant tous les tribunaux de juftice l'Elec- 
teur de Hanovre feroit repris de s'être mis par les 
armes en poflefllon d'un bien litigieux, & il perdroit 
fa caufe avec dépens. Autre eft le cas de fucceffion 
d'une famille éteinte, de laquelle les kéritiers ont 
droit de prendre pofTefïïon, ainfi qu'il s 'eft fait en 
Saxe à la mort des Ducs de Merfebourg, de Naum- 
bourg & de Zeitz. Telles ont été jufqu'ici les lois 
& les coutumes du St Empire romain. 

J'en viens aétuellement au droit de regrédience 
dont il efh fait mention dans le manifefte que la cour 
jmjpériale a publié. Je me fouvi.ens encore qu'çn 

l'année 
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l'année 1740 le Roi de Pologne fit valoir ce droit, 
pour autorifer les prétentions qu'il formoit fur la 
Bohème du chef de la reine fon époufe, & je me 
rappelle que les miniftres autrichiens d'alors réfutè- 
rent vivement les argumens que les miniftres de 
Saxe déduifoient de ce droit, que ceux d'Autriche 
perfévérèrent conftamment à trouver invalide & in- 
admiflible : or fe peut-il qu'un droit foit mauvais en 
un temps & devienne bon dans un autre ? J'avoue 
à V. M. 1. qu'il me paroît que cela implique con- 
tradiftion. V. M. I. ajoute dans fa lettre à l'égard 
du Prince de Deuxponts, qu'on poiirroit s'accom- 
moder avec lui à la mort de l'Elefteur de Ba- 
vière : elle m'enhardit affez pour que j'ajoute, & 
pourquoi pas à préfent ? Car effeélivement ce feroit 
conferver les germes de nouveaux troubles & de 
nouvelles divifions, quand rien n'empêche de les 
prévenir dès à préfent. Q^i'elle ne trouve pas mau- 
vais que j'ajoute encore un mot à l'égard de l'Elec- 
teur de Saxe, qu'on veut aflîgner à l'Elefteur pala- 
tin ; mais il faudroit donc achever de dépouiller ce 
dernier, fi l'on vouloit fatisfaire l'autre. Ne trou- 
veroit-on pas d'autres expédiens pour le contenter ? 
Je crois que la chofe en vaudroit la peine; il faudroit 
les articuler ces expédiens, ils ferviroient de points 
fixes fur lefquels on pourroit négocier. 

Enfin, Sire, puifque V*- M. I. m'enhardit, puif- 
qu'elle foufire qu'on lui dife la vérité, puifqu'elle 
eft fi digne de l'entendre, elle ne dcfapprouvera pas 

OewJ.paJlh. êeFr. IL T. IF, 
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qu'en lui ouvrant mon cœur, je jette en avant quel- 
ques idées qui peuvent fervir de matière de conci- 
liation. Je crois toutefois qu'une difcufïion de cette 
nature exige qu'on la traite par des miniftres. C'eft 
à elle à décider fi elle veut charger de fes ordres à ce 
fujet le Comte de Cobenzl, ou qui elle jugera à pro- 
pos de nommer, pour accélérer un ouvrage auffi avan- 
tageux à l'humanité. Je confeffe que c'eft un chaos 
difficile à débrouiller ; mais les difficultés doivent 
plutôt encourager que rebuter. Si on ne peut les 
vaincre, l'humanité exige au moins qu'on l'cflaye, 
& fi l'on veut fincèrement la paix, il faut la cimenter 
d'une façon durable. Que V. M. I. foit perfuadée 
d'ailleurs que je ne confonds jamais les affaires & fa 
perfonne. Elle a la bonté de me badiner. Non, 
Sire, vous n'avez pas befoin de maître. Vous jouerez 
tel rôle que vous voudrez, parce que le ciel vous a 
doué des plus rares talens. Qu'elle fe rappelle que 
LucuUus n'avoit jamais commandé d'armée lorfque 
le fénat romain l'envoya dans le Pont. A peine y 
fut-il arrivé que pour Ton coup d'eflai il battit Mi- 
thridate. Que V, M. I. remporte des viftoires, je 
ferai le premier à l'applaudir ; mais j'ajoute, que ce 
ne foit pas contre moi. Je fuis avec tous les fenti- 
mens de la plus parfaite eftime & de la plus haute 
confidération, 

Monfieur mon Frère, 

De Votre Majefté Impériale 
Le bon Frère & Coufin 

FREDERIC. 

'J 
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Lettre de V Empereur > De Kceni^gratz, le ig Avril 



Monsieur mon Frère, 

La lettre amicale que V. M. vient de m'écrire 
me touche fenfiblement, & fi la haute confidération 
& j'ofe le dire la vraie amitié que j'ai toujours eue 
pour fa perfonne, pouvoit augmenter, certainement 
elle feroit bien faite pour cela. Je vais donner parc 
à S. M. l'Impératrice Reine des intentions remplies 
d'humanité qu'elle contient, & qui font dignes d'un 
auffi grand homme qu'elle. Je puis d'avance l'af- 
furer que S. M. a déjà donné & donnera encore à 
Cobenzl les inftruélions néceflaires, pour recevoir 
& fe prêter à toutes les propofitions conciliatoirea 
qui feront décentes & poflibles, tant à ce que S. M. 
fe doit à elle-même qu'à fon état, afin d'éloigner, 
tant pour ce moment que pour les occafions à venir, 
le fléau de la guerre entre nos Etats refpeétifs. Quel- 
que difficile que cela paroifle, fi l'on veut bien, cela 
pourra réuffir, & nous aurons par là acquis tous deux 
une gloire bien plus réelle que ne feroient toutes les 
vidoires ; & les bénédidlions de tous nos fujets, la 
confervation de tant d'hommes, feront les plus beaux 
trophées qu'on pourroit acquérir ; & il n'appartient 
à en fentir la valeur qu'à ceux qui comme elle ap- 
précient le prix de rendre les hommes heureux. 

R 2 
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V. M. en me parlant des moyens pour confcrver 
la paix, paroît vouloir faire la guerre à ma raifon 
par les complimens trop flatteurs qu'elle me fait, & 
qui devroient me tourner la tête, fi je ne connoifTois 
tout ce qui me manque en expérience, en talens. 
Eloigné par caraftère de toute vanité & du plaifir 
d'être prôné, je lui avouerai néanmoins que je ne 
puis être infenfible à l'eftîme & à l'approbation d'un 
bon juge comme elle. Je la prie de vouloir bien 
être perfuadée des fentimens de la plus haute & par- 
faite confidération & fincère amitié que je lui ai 
voués perfonnelleraent pour la vie, étant, 

Monfieur mon Frère, 

De Votre Majefté 

Le bon Frèrfe & Coufin 

JOSEPH. 

Lettre de la propre main du Rot à l'Empereur. 
De Schcrnwalde le io Avril 1778. 



MoNsiEi'R MON Frère, 
Rien ne peut être plus glorieux pour V. M. I. 
que la réfolution qu'elle daigne prendre d'eflayer à 
conjurer l'orage qui fe prépare, & qui menace tant 
de peuples innocens. Les fuccès, Sire, que les plus 
illuftres guerriers ont fur leurs ennemis, fe partagent 
entre bien des têtes, qui par leur valeur & leur con- 
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duite y concourent. Mais les bienfaits des fouve- 
raîns envers l'humanité leur font uniquement attri- 
bués, parce qu'ils tiennent à la bonté de leur ca- 
raftère, comme à l'élévation de leur génie. Il n'eft 
aucune cfpèce de réputation à laquelle V. M. I. n'ait 
droit de prétendre, foit que ce foit des traits de va- 
leur, foit que ce foit des aftes de modération. Je 
la crois également capable des uns comme des au- 
tres, & V. M. I. peut être perfuadée que j'agirai 
rondement, & me prêterai de bonne foi à tous les 
moyens de conciliation que l'on pourra propofer, 
d'une part pour prévenir l'efFufion de fang innocent, 
& de l'autre. Sire, par les fentimens d'admiration 
que j'ai pour votre perfonne, & dont les profondes 
impreflions ne s'effaceront jamais de mon cœur. Que 
V. M. I. foit perfuadée que fi je me fuis hazardé à ' 
lui ouvrir les fentimens que j'ai pour fa perfonne, 
c'eft l'cxpreflîon pure & fimplc de la vérité. L'on 
m'accufe d'être plus fincère que flatteur, & je fuis 
incapable de dire ce que je ne penfe pas. C'eft en 
attendant ce qu'il plaira à V. M. I. de régler pour 
l'importante négociation dont il s'agit, que je la prie 
de me croire avec tous les fentimens de la plus par-? 
faite eftime & de la plus haute confidération, 
Monfieur mon Frère, 

De Votre Majefté Impériale 
Le bon Frère & Coufin 



FREDERIC, 
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Copie de la Lettre du Minijlre de Rujfie à Fieme, le 
Prince de Gallizin au Roi. 



S. M. l'Impératrice Reine rn'a confié la réfolution 
qu'elle vient de prendre de dépêcher vers V, M, 
l'Envoyé Mr Thugut, chargé d'une lettre pour elle, 
ainfi que d'ouvertures tendantes à arrêter les progrès 
de la méfmtelljgence furvenue entre les deux cours. 
Elle m'a requis de le munir d'un paffeport fous le 
nom de quelqu'un qui efl attaché au fervice de mon 
augufte fouveraine, ainfi que d'une lettre pour Votre 
Majefté. 

J'ai d'autant moins héfité de me rendre à fes or- 
dres & à fa volonté, que je fuppofe que la commif- 
fion dont Mr Thugut eft chargé, fera agréable 4 
Votre Majefté, 

Rien n'égaleroit mon bonheur, lî après avoir 
fervi d'inllrument à acheminer l'adtion la plus hé- 
roïque du règne de V, M., celle de rendre la paix à 
l'Allemagne à la tête de fes puilTantes armées, j'ofois 
encore me flatter que V. M. daignera agréer les 
hommages que je porte à cette occafion à fes pieds, 
& les fentîmens du plus profond refpedt avec lequel 
je fuis. Sire, de Votre Majefté 



Sire, 




le très-humble, très-obéifTant 
& très-fournis ferviteur 



1770. 

DEMETRY PRINCE GALLIZIN, 



AV SUJET ]}£ LA BAVIERE. 



^iêpotije de S. M. au Prince de Gallizîn à Vienne. 



Du Camp devant Jaromirs le 17 Juillet 177 S. 

Monsieur le Prince de Gallizîn, 

Indépendamment de ce que la dernière négocia- 
tion avec la cour de Vienne a été rompue, je ne fuis 
pas fi éloigné de la paix, que fi la cour de Vienne 
vouloit faire des propofitions acceptables, & qui 
pufl"ent fe concilier avec le maintien du fyftème du 
corps germanique, je ne fufle toujours très-difpofé à 
les recevoir ; & fi Mr Thugut eft chargé de quelque 
propofition, je ne faurois refufer, pour le bien de 
l'humanité, de l'entendre, & de faire un dernier 
effort pour concilier ces troubles. Sur ce je prie 
Pieu qu'il Vous ait, Mr le Prince de Gajlizin, en 
fa fainte & digne garde. 

Cofit de la Lettre de S. M. l'Impératrice Reine, envoyée 
far le Sr Thugut, 



Monsieur mon Frère et Cousin, 

Par le rappel du Baron Riedefel & par l'entrée 
des troupes de V, M. en Bohème je vois avec une 
extrême fenfibilité l'éclat d'une nouvelle guerre. 
Mon âge & mes fentimens pour la confervation dç 
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la paix font connus de tout le monde, & je ne fau- 
rois lui en donner une preuve plus réelle que par la 
démarche que je fais. Mon cœur maternel eft jufte- 
ment allarmé de voir à l'armée deux de mes fils & 
un beau- fils chéri. Je fais ce pas fans en avoir pré- 
venu l'Empereur mon fils ; & je lui demande même 
pour tout le monde le fecret, quel qu'en foit le fuc- 
cès. Mes vQ;ax tendent à faire renouer & terminer 
U négociation, dirigée jufqu'à cette heure par S. M. 
l'Empereur, & rompue à mon plus grand regret. 
C'eft le Baron Thugut, muni d'inftruftions & d'un 
plein pouvoir, qui lui remettra celle-ci en main pro- 
pre. Souhaitant ardemment qu'elle puiffe remplir 
nos vœux, conformément à notre dignité & fatif- 
faftion, je la prie de vouloir répondre avec les mêmes 
fentimens aux vifs défirs que j'ai de rétablir notre 
bonne intelligence pour toujours, pour le bien du 
genre humain, & même de nos familles, étant de 
Votre Majefté 

La bonne Sœur & Coufine 

MARIE THERESE, 

Copie d'un Pejijcrit à la Lettre ci-dejfus de l'Impératrice 

Jieine. 

Le 12. 

C'eft dans ce moment qu'arrivent les nouvelles du 
S & du 9 de l'armée, qui m'annoncent fon arrivée 
vis-à-vis de nous. Je m'emprefle d'autant plus 4 
expédier ceci, crainte de quelque accident qui chan. 
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geroit la fituation préfente. Je compte après le dé- 
part de Thugut expédier un courrier à l'Empereur, 
pour empêcher par là peut-être quelques pas préci- 
pités, ce que je fouhaite de bon cœur. Je fuis 

De Votre Majefté 

jLa bonne Sœur & Coufine 

MARIE THERESE. 

Copie du Plein Pouvoir de la propre main de V Impé- 
ratrice Reine, dont l'Original a été rendu au Sr Thu- 
gut y à IVelfdorf le 17 Juillet 1778. 

Plein pouvoir pour le Baron de Thugut, afin de 
conclure avec S. M. le Roi de Prufîe une conven- 
tion, félon les intentions que je lui ai confiées. Le 
1% Juillet 1778. 

MARIE THERESE. 

Copie des Propofttions de Sa Majefté l'Impératrice 
Reine, 

1. L'Impératrice gardera de fes polTeflîons adluel- 
les en Bavière une étendue de pays d'un million de 
revenus & rendra le refte à l'Eledleur palatin. 

2. Elle conviendra inceflamment avec l'Eledleur 
palatin d'un échange à faire de gré à gré de ces pof- 
feffions pontre quelqu'autre partie dç la Bavière, 
dont le revenu n'ira pas au delà d'un million, 8c 
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qui n'avoifinera pas Ratifbonne, ni n'aura l'incon- 
vénient de couper la Bavière en deux, comme les 
pofleffions aduelles. 

3. Elle réunira fes bons offices à ceux de S. M. le 
Roi de PruiTe pour ménagçr fans délai un arrange- 
ment jufte & équitable entre l'Eleâieur palatin & 
l'Elefteur de Saxe relativement aux prétentions de 
ce dernier fur l'alleu de Bavière. 

Copie des Additions du Roi aux Propofitions ci-dejfus» 

4. L'Impératrice ne voudra- t-elle pas relâcher de 
fes droits fur quelques fiefs de la Saxe, dont elle 
prétend la fuzeraineté en qualité de Reine de Bo- 
hème ? 

5. Ne pourra-t-on pas accommoder le Duc de 
Mecklenbourg par quelque petit fief de l'Empire ? 

6. Eft-ce que l'on conviendra encore de régler U 
fuccefllon de Bareuth & d'Anfpach félon qu'on l'a- 
voit ftipulé dans le traité, en y ajoutant que l'Elec- 
teur de Saxe fe fera rendre l'hommage éventuel des 
deux margraviats, & que le Roi de Prufle recevra 
également l'hommage de la Luface ? 

7. Lèvera-t-on le blocus de la ville de Ratilbonne, 
où la diète de l'Empire eft ralTemblée ? 

Voilà à peu près des points dont il faudroit con- 
venir, pour pouvoir figner des préliminaires. 
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Çopîe de la Répon/e du Roi à la Lettre ci-deffus. 



Ce 17 Juillet 1778. 

Madame ma Soeur, 

Mr Thugut m'a rendu la lettre dont Votre Ma- 
jefté Impériale & Royale a voulu le charger pour 
moi. Perfonne ne le connoît ici, ni ne faura qu'il y 
a été. Il étoit digne du caraftère de Votre Majefté 
Impériale & Royale de donner des marques de ma- 
gnanimité & de modération dans une affaire liti- 
gieufe, après avoir foutenu la fucceflîon de fes pères 
avec une fermeté héroïque. Le tendre attachement 
que Votre Majefté Impériale marque pour l'Empe- 
reur fon fils & pour des Princes remplis de mérite, 
doit lui attirer les applaudiffemens de toutes les ames 
fenfibles, & cela augmente, s'il fe peut, la haute 
confidération que j'ai pour fa perfonne facrée, Mr 
de Thugut a minuté quelques points, pour fervjr 
de bafe à une fufpenfion d'armes. J'ai dû y ajouter 
quelques articles, mais dont en partie l'on étoit déjà 
convenu, & d'autres qui je crois ne rencontreront 
guères de difficultés. En attendant. Madame, que 
la réponfe arrive, je ménagerai fi bien mes dé- 
marches, que Votre Majefté Impériale n'aura rien à 
craindre pour fon fang, & pour un Empereur que 
j'aime, & que je confidère, quoique nous foyons 
dans des principes différens à l'égard des affaires 
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d'Allemagne. Mr Thugut va partir inceflamment 
pour Vienne, & je crois que dans fix ou fept jours 
il pourra être de retour. En attendant je fais venir 
des Miniftres, pour mettre la dernière main à cette 
négociation, au cas que Votre Majefté Impériale & 
Royale daigne agréer quelques articles néccflaires 
que j'ai ajoutés, pour que les préliminaires puiflent 
être fignés. Je fuis avec la plus haute confidéra* 
lion. 

Madame ma Sœur, 
De Votre Majefté Impériale & Royale 
Le bon Fr^re & Coufin 

FREDERIC. 

Copie d'une féconde Lettre de Sa Majejîc l'Impératrice 
Reine envoyée Jous Jîmpîe couvert du Prince GalUzin^ 
Jans Lettre de ce Mtnijîre. 



Ce 2 2 Juillet 1778. 

Monsieur mon Frère et Cousin, 

Thugut eft arrivé hier fort tard, & m'a remis la 
lettre de Votre Majefté du 17 de ce mois. J'y ai 
vu à ma grande facisfaftion Tes fentimens conformes 
aux miens pour la paix, & tout ce qu'elle veut me 
dire d'obligeant. Ayant informé l'Empereur de 
l'expédition de Thugut, je vais lui communiquer 
tout de fuite ce qu'il m'a rapporté. Je m'empref- 
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ferai, dès que je ferai en état, de lui donner tous 
les éclairciflemcns qu'elle me dcmade. En attendant 
je fuis avec toute l'eftime, 

Monfie\ir mon Frère et Coufin, 

Bonne Sœur & Coufine 

MARIE THERESE. 

Copie de la Réponfe du Roi à la Lettre ci-dejfus. 



Ce 25 Juillet 1778. 

Madame ma Soeur, 

La lettre que Votre Majefté Impériale & Royale 
a eu la bonté de m'écrire, m'eft bien parvenue. 
J'attendrai, Madame, ce qu'elle & fon augufte fils 
jugeront à propos de décider fur la fituation aftuelle 
des affaires, & je dois prévoir des fuites heureufes 
de leur fagelTe & de leur modération. Je réitère 
encore à Votre Majeflé Impériale & Royale l'af., 
furance que je lui ai donnée précédemment, que je 
compalTerai fi bien mes démarches, qu'elle pourra 
être fans inquiétude fur le fort des perfonnes qui à 
bon droit lui font chères & précieufes. Rien de dé- 
cifif ne fe paflera avant, Madame, que Votre Ma- 
jefté Impériale & Royale n'ait jugé- à propos de me 
faire tenir fa réponfe. Je fuis avec toute l'admira- 
tion & la plus haute confidération. 

Madame ma Sœur, 
De Votre Majefté Impériale et Royale 

Le bon Frère & Coufin 

FREDERIC. 
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Copie d'une Lettre du Roi à Sa Majep l'Impératrice 

Reine. 



Ce zS Juillet 1778. 

Madame ma Soeur, 

Quelque éloignement que j'aie d'importuner Votre 
Majefté Impériale & Royale par mes lettres, j'ai cru 
cependant devoir dans les conjonftures aâiuelles lui 
préfenter quelques idées qui me font venues touchant 
la pacification générale de l'Allemagne. Je les ai 
crues les plus propres à concilier promptement les 
préfens démêlés. Je les foumets aux lumières fupc- 
rieures de Votre Majefté Impériale, la priant, fup- 
pofé même qu'elle ne dût pas les agréer, de les at- 
tribuer uniquement à la fincérité avec laquelle j'entre 
dans fes vues pacifiques, & au défir de fauver tant 
de peuples innocens des malheurs & des fléaux que 
la guerre attire inévitablement après elle. Je fuis 
avec les fentimens de la plus haute confidération. 
Madame ma Sœur, 
De Votre Majefté Impériale et Royale 

Le bon Frère & Coufm 

FREDERIC. 
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Copie des Propofitîons annexées à la Lettre c't-dejfus pour 
un nouveau Plan général de Conciliation, 

1. Sa Majefté l'Impératrice Reine reftituera à 
l'Elefteur palatin tout ce qu'elle a occupé en Bavière 
& dans le haut Palatinat. Ce prince lui céderà en_- 
retour le diftrift de Burghaufen depuis Paflau le 
long de rinn jufqu*au confluent de la Salza, & le 
long de la Salza jufqu'aux frontières de Salzbourg, 
près de Wildftiut ; le refte du diflriét de Burghau- 
fen, ainfi que la rivière de l'Inn, devant refter à la 
maifon palatine. Par ce moyen la cour de Vienne 
obtiendroit fans conteftation une province grande & 
fertile, qui arrondiroit fi bien l'Autriche, qui eft 
bordée d'une belle rivière, & qui contient la fortereiTe 
de Schardingen avec d'autres villes confidérables. 
La Bavière ne feroit pas coupée en deux, & la ville 
de Ratifbonne, ainfi que la diète, refteroient libres. 

2. Si la cour de Vienne avoit de la répugnance à 
indemnifer la maifon palatine par quelque ceffion en 
pays, elle pourroit le faire en quelque façon, quoique 
d'une manière nullement proportionnée à cette cef- 
fion, en renonçant à fes féodalités, ou droits de 
fuzeraineté, dans le haut palatinat & en Saxe, & en 
payant un million d'écus à l'Elecfteur de Saxe. Par 
ces deux derniers iarticles la cour de Vienne fatisferoit 
l'Eledeur de Saxe fur fes prétentions allodiales, à 
la place de l'Eledleur palatin, libéreroit celui-ci de 
cette obligation, & indemnifercit en quelque façon 
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la maifon palatine de la perte du diftriâ: de Burghaiî-* 
fen. On pourroit ajouter pour la fatisfaâiion de l'E- 
lefteur de Saxe, la petite principauté de Mindel- 
heim, comme un franc alleu, & le petit diflridt de 
Rothenberg, appartenant au haut Palatinat, mais en- 
clavé dans le territoire de Nurnberg. Toutes les 
confidérations d'équité, d'honneur & d'intérêt exi- 
gent que l'échange des diflridls occupes en Bavière, 
la fatisfaétion de la maifon palatine Se de celle de 
Saxe, en général l'arrangement de la fucceiïion de 
Bavière, ne foient pas renvoyés à une négociation 
& difcuflîon particulière, mais qu'on règJe le tout 
dès à préfent, avec la concurrence de S. M. le 
Roi de Prufle, comme ami & allié de ces deux mai- . 
fons. On pourroit leur propofer ce plan & les in- 
viter à y accéder, dès que L. M. I. en feroient d'ac- 
cord avec S, M. le Roi de Prufle ; 8c on a tout lieu 
d'efpérer qu'elles ne s'y refuferont pas, vu la nature 
du plan &c des circonftances. 

3. Dès que la fucceflion de Bavière ferolt ainfi 
arrangée, Sa Majefté Impériale, ainfi.que l'Elefteur 
de Saxe, renonceroient à toutes prétentions ulté- 
rieures fur la Bavière & le haut Palatinat, & an af- 
fureroit expreffément la fucceflion de ces deux pays 
ians exception aux Princes palatins de Deux ponts, 
après l'extinélion de la ligne préfente de Sulzbach. 

4. Les fiefs devenus vacans à l'Empire par la mort 
du dernier Elefteur de Bavière, feroient conférés 
à l'Elefteur palatin, & après lui à la ligne de Deux- 
ponts. 

5. Sa 
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5. Sa Majefté l'Empereur roudra bien conférer 
un de ces petits fiefs aux Ducs de Mecklenbourg, 
ou bien leur donner le privilège de non appUando 
dans tout leur duché, pour les indemnifer de leurs 
prétentions fur une partie du landgraviat de Leuch- 
tenberg. 

6. Leurs Majeftés l'Empereur & l'Impératrice 
Reine voudront bien renoncer aux droits de féoda- 
lité ou autres que la couronne de Bohème pourroit 
avoir dans les pays d'Anfpach & Bareuth, & s'en- 
gager à ne jamais mettre aucune oppofition à ce que 
les pays d'Anfpach & Bareuth puiflent être incor- 
porés à la primogéniture de l'éleftorat de Brande- 
bourg. Si S. M. le Roi de Prufle & l'Elefleur de 
Saxe pouvoient convenir de faire un échange des 
pays d'Anfpach & Bafeuth contre les margraviats 
de la haute & baffe Luface, & de quelques autres 
diftrifts félon leur convenance, Leurs Majeftés Im- 
périales & Royales n'y feroient aucunement con- 
traires, & elles renonceroient plutôt dans le cas exi- 
ftant à tout droit de féodalité, de réverfion, d'achat, 
ou autres droits qu'elles pourroient avoir fur la 
Luface entière, ou fur quelques parties de ce pays, 
de forte que S. M. le Roi de PrufTe & fes héritiers 
& fuccelfeurs pulfent pofféder ce pays libre de 
toutes prétentions de la part de la maifon d'Au- 
triche. 

Ce plan paroît conforme à l'équité, aux circon- 
ftances, & au plus grand avantage de la maifon 

9euv.poJih. de Fr. II. T. IF. 

3 
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d'Autriche. Si l'on pouvoit s'accorder là-deflus, il 
ne feroit pas difficile de le rédiger en forme d'articles 
préliminaires, ou de traité définitif. 

G>pte d'une troîjteme Lettre de Sa Majejlê l'Impératrice 

Reine. 



Ce I d'Août. 
Monsieur mon Frère et Cousin, 

Le Baron Thugut alloit partir pour fe rendre au- 
près de V. M., lorsqu'il me parvint fa lettre du 1% de 
Juillet, accompagnée d'un nouveau plan général de 
conciliation. Je l'avois chargé de tous ces éclair- 
cilfemens qu'elle auroit pu fouhaiter, & des propo- 
fitions réciproques de ma part qui me paroiflbient 
pouvoir amener un arrangement entre nous. Mais 
celles que V. M. vient de me faire à mon grand re- 
gret, changent fi fort l'état des chofes, qu'il n'eft 
pas poflible que je puifle lui en dire ma penfée tout 
de fuite. Je tâcherai de le faire le plutôt que poffi- 
ble, 8c c'eft pour l'en prévenir, que je lui adrefle la 
préfente, en la priant d'être perfuadée de la confi- 
dération avec laquelle je fuis, 

Monfieur mon Frère et Coufin, 

De Votre Majefté 

Bonne Sœur & Coufine 

MARIE THERESE. 
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Copie de la Réponfe du Roi à la Lettre ci-dejfus. 



Ce 5 d'Août 1778. 
Madame ma Soeur et Cousine, 

Je viens de recevoir la lettre que Votre Majefté 
Impériale & Royale a eu la bonté de m'écrire. Je 
fens. Madame, que des chofes de cette importance 
demandent une mûre délibération. J'attendrai donc 
avec patience les réfolutions que Votre Majefté Im- 
périale & Royale aura prifes & qu'elle daignera me 
communiquer par Mr de Thugut, en ra(rurant des 
fentimens de la plus haute confidération avec lef- 
quels je fuis à jamais. 

Madame ma Soeur et Coufme, 

De Votre Majefté Impériale et Royale 

Le bon Frère & Coufin 

FREDERIC. 

Copie d'une quatrième Lettre de Sa Majefté VImpêra* 
trice Reine. 



Ce 6 d'Août. 
Monsieur mon Frère et Cousin, 
J'ai annoncé à V. M. par ma lettre du i que je 
lui ferois tenir le plutôt que poflible ma penfée fur 

S 2 
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la propofition d'un nouveau plan général de con- 
ciliation. En conféquence Thugut eft chargé de lui 
faire une contre-propofitlon de ma part, pour ter- 
miner tout d'un coup les malheurs d'une guerre 
cruelle & deftrudive. Je me rapporte à ce que 
Thugut lui expofera, & je fuis avec toute la conlî- 
dé ration, 

Monfieur mon Frère et Coufin, 
De Votre Majeflé 

Bonne Sœur & Coufine 
MARIE THERESE. 

Copie de la Contre-fropofttion, dont il efi quejlion dans la 
Lettre ci-dejfus, 

L'Impératrice Reine n'étant pas animée de vues 
d'agrandiflement, & ne défirant principalement que 
le maintien de fa dignité, de fa confidération poHti- 
que & de l'équilibre en Allemagne, Sa fufdite Ma- 
jefté déclare qu'elle eft difpofée & déterminée à re- 
ftituer tout ce qu'elle a fait occuper par fes troupes 
en Bavière & dans le haut Palatinat, & à délier l'E- 
ledeur palatin des engagemens qu'il a pris avec elle 
par la convention du 3 de Janvier, fous la condition 
ftne qua non qu'il plaife à S. M. Pruflïenne de s'en- 
gager en due forme, pour elle & fes fuccefleurs, de 
ne pas réunir les deux riiargraviats de Bareuth & 
d'Anfpach à la primogéniture de fa maifon, auflî 
long-temps qu'il y exiftera des princes puînés, ainfi 
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qu'il eft ftatué dans la fanftion pragmatique établie 
dans la maifon de Brandebourg, Se qui étant con- 
firmée par les Empereurs & l'Empire, a obtenu force 
de loi publique. Comme au moyen d'un tel arran- 
gement toute la fuccelîion de Bavière feroit remife 
dans fon état primitif, la difcuflion 8c le jugement 
des prétentions des autres parties intéreffées à ladite 
fucceflion feroient renvoyées aux voies ordinaires 
de juftice prefcrites par les lois & la conftitution de 
l'Empirç, conformément à ce que S. M. Pruflienne 
dès le commencement avoit propofç elle-même. 

CopU de la Réponfe du Roi à la Lettre ci-dejfus. 



Ce 10 d'Août 1778. 
Madame ma Soeur et Cousine, 

Mr Thugut m'a rendu la lettre que V. M. Im- 
périale & Royale a eu la bonté de m'écrire. Il m'a 
décliné les propofitions dont il étoit chargé, & com- 
me elles n'étoient pas conciliantes, il remarqua l'é- 
loignement que je témoignois pour les accepter. Il 
me dit qu'il y avoit peut-être des moyens qui re- 
ftoient encore pour pacifier les troubles de l'Alle- 
magne, & qu'il avoit été chargé par V. M. Impé- 
riale & Royale d'en faire les ouvertures. Sur quoi 
je lui ai propofé de s'aboucher avec mes Miniftres, 
pour elTayer fi cette dernière tentative réuffira mieux 
que les précédentes. V. M. Impériale & Royale 

S 3 
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me rendra au moins le témoignage, que fi cette 
œuvre falutaire ne parvient pas à une heureufe fin, 
ce ne fera pas ma faute. Je fuis avec la plus haute 
confidération. 

Madame ma Sœur et Coufme, 
De Votre Majefté Impériale et Royale 
Le bon Frère & Coufin 

FREDERIC. 



■ 

PIÈCES AUTHENTIQUES 



De la Négociation de Braunau, laquelle après 
celle de Welfdorf entre le Roi & le Sr de 
Thugut, a eu lieu audit Couvent de Braunau 
entre le Sr de Thugut & les deux Miniftres 
Prufliens le Comte de Finckenftein & le Sr de 
Hertzberg ; mais ne dura auffi que depuis le 
13 jufqu'au 15 Août, où elle fut rompue *. 



* Ces pièces font déjà imprimées à la fuite d'un mémoire qui fert 
à leur éclairciflement fous le titre : Déclaration ultérieure de S. M, 
le Roi de Prujfe aux Etats de l'Empire, au mois d'OSobre 1778," 
mais comme cet écrit eft devenu rare, on croit bien faire de ré- 
imprimer ici ces pièces, qui jettent un jour fi lumineux fur toute 
l'affaire de Bavière. 



PIECES AUTHENTIQUES, 



No. 1 . Propofitîon de Sa Majeftê l'Impératrice Reine, 
que Mr de Thugut a remije au Roi^ au Camp de 
Wel/dorf en Bohème, le ii Joût 1778, £sf enfuit e 
eux Minijlres Prujfiens à Braunau. Comme le Sr de 
Thugut avoua lui-même qu'elle avait été déclinée par 
le Roi à Weljdorf, il ne fit que la réitérer ; mais 
elle fut mije de côté, & il fit tout de Juite la propofi' 
tion contenue Jous No, 2. 

Cl E T T E propofirion efl la même qui fe trouve à 
la page 260 ; c'eft pourquoi on l'a omife ici, & on 
n'en rapporte que la rubrique. 

No. a. Propofitîons de Sa Majefté l'Impératrice Reine, 
que Mr de Thugut a remi/es au Minifiére du Roi 
dans la première Conférence tenue au Couvent de 
Braunau en Bohme le Août 1778. 

I . L'Impératrice Reiie borneroit les avantages 
qui doivent lui revenir de fa prétention fur la fuc- 
ceflion de Bavière & de fa convention avec l'Eledeur 
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palatin, à racquifition d'un revenu d'un feul million 
de florins. 

2. L'Elefteur pilatin & la maifon palatine en re- 
tour céderoient à l'Impératrice E-eine, & refpeftive- 
ment échangeroient avec elle, la partie de la Bavière 
& du haut palatinat renfermée dans la délimitation 
ci-deffous expliquée. 

La ligne de démarcation commenceroit auprès de 
Kufftein dans le Tyrol ; elle fuivroit le cours de l'Inn 
jufqu'à Waflerbourg ; de là elle feroit continuée vers 
Landfhut à Lanckwat, enfuite à Perbing, Donau- 
ftauf, Nittenau, Neubourg, Retz jufqu'à Waldmun- 
chen le long du grand chemin qui conduit à Toms 
en Bohème. 

Cette ceffion fe feroit en la manière fuivante. L'on 
feroit une évaluation exafte de tous les revenus de 
cette étendue de pays. Cette évaluation feroit faite 
fur les lieux d'après lef comptes originaux de la recette 
générale exijîans dans les dépôts de Munich ; elle feroit 
réglée & vérifiée par une commilîîon compofée d'un 
commiflaire de l'Impératrice Reine, d'un autre de 
i'Eledteur palatin, & d'un troifième nommé par le 
Duc de Deuxponts. 

Cette évaluation faite, il er feroit prélevé un mil~ 
lion de florins pour !e préciput q'ie l'Impératrice Reine Je 
jeroit réjervé, & Sa fufdite Majefté compenferoit 
exaftcraent & fidellement tout l'excédent par la cef- 
fion qu'elle feroit à l'Eleétejr palatin d'autres pof- 
feflions d'un revenu égal, & de telle autre manière 
4 
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dont les trois commiflaires ci-deffus mentionnés libre- 
ment & de plein gré conviendroient entr'eux. 

L'Impératrice Reine céderoit nommément à l'E- 
ledteur palatin tout ce qu'elle pofsède dans le cercle 
de Souabe, en cas que les revenus de la nouvelle ac- 
quifition qu'elle feroit en Bavière & dans le haut 
Palatinat, déduftion faite de fon préciput d'un revenu 
d'un million de florins, fuffent trouvés égaux aux 
revenus des fufdites poffeflions en Souabe, dont l'é- 
valuation feroit également conftatée par l'exhibition 
des comptes originaux de la recette. Si les revenus 
de la nouvelle acquifition en Bavière fe trouvoient 
être moindres, les ceffions que l'Impératrice Reine 
feroit en Souabe, y feroient proportionnées, & fi les 
revenus de l'acquifition en Bavière & dans le haut 
Palatinat excédoient le préciput de l'Impératrice 
Reine enfemble avec les revenus des polTefïïons au- 
trichiennes dans le cercle de Souabe, S. fufdite M. 
dédommageroit également avec exaditude & fidélité 
l'Elefteur palatin, foit par d'autres ceflîons d'un re- 
venu égal dans les Pays-bas, foit en Je chargeant d'une 
•partie proportionnée des dettes de la Bavière, foit en 
telle autre manière dont les trois commiflaires ci- 
deflus mentionnés librement & de plein gré fe fe- 
roient accordés entr'eux. 

3. S. M. l'Impératrice Reine s'engagcroit, pour 
elle & fes héritiers, de ne faire aucune oppofition à 
la réunion des deux margraviats de Bareuth & d'An- 
fpach à la primogéniture de l'éleftorat de Brande- 
bourg, & fi S. M. le Roi de Prufle trouvoit à pro- 
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pos de faire un échange des pays de Bareuth & 
d'Anfpach contre la haute & la baffe Luface, l'Im- 
pératrice Reine non feulement n'y apporteroit point 
d'obftacle, mais faciliteroit plutôt cet échange en ce 
qui dépendroit d'elle, & nommément par la renon- 
ciation qu'elle feroit à fes droits de féodalité, de ré- 
verfion & autres fur la haute & baffe Luface. 

4. L'on traiteroit auflî dans la préfente négociation 
fur la fatisfaftion à procurer à l'Eleéleur de Saxe de 
la part de l'Eledeur palatin relativement à fes pré- 
tentions allodiales, par l'entremife des bons offices 
réunis de S. M. l'Impératrice Reine & de S. M. le 
Roi de Pruffe. 

5. Pour faciliter l'arrangement fur les prétentions 
allodiales de l'Elefteur de Saxe, l'Impératrice Reine 
renonceroit à fes droits de féodahté & autres qu'elle 
a fur quelques fiefs en Saxe. 

6. S. M. l'Impératrice Reine réuniroit fes voix à 
celle de S. M. le Roi de Pruffe pour faire conférer 
par l'Empereur & l'Empire au Duc de Mecklen- 
bourg un des petits fiefs vacans. 

No. 3. Réponje du. Minijlère Pruffien aux Propofttions 
que Mr de Tbugut a portées au Roi de la part de 
S. M. l'Impératrice Reine. 

Ces propofitions confiftent dans une alternative, 
dont la première partie porte : que S. M. l'Impéra- 
trice Reine voudroit reftituer tout ce qu'elle a fait 
occuper en Bavière & dans le haut Palatinat, &' 
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délier l'Elefteur palatin de la convention du 3 Jan- 
vier, fous la condition que le Roi de PrulTe s'en- 
gage de ne pas réunir les deux margraviats de 
Bareuth & d'Anfpach à la primogéniture de fa mai- 
fon auflî long-temps qu'il y exifteroit des princes 
puînés, ainfi qu'il étoit ftatué dans k fanftion pragma- 
tique de la maifon de Brandebourg, qui étant con- 
firmée par l'Empereur & l'Empire, avoit obtenu 
force de loi publique. 

Cette propofition eft inadmifîîble, par les raifons 
qui ont déjà fouvent été alléguées & détaillées dans 
les conférences de Berlin. La fuccelTion aux mar- 
graviats d'Anfpach & de Bareuth appartient incon- 
teftablement à la maifon de Brandebourg feule ; il 
n'appartient qu'à cette maifon feule de régler l'ordre 
de fa fucceflîon, & cet ordre a été réglé par le con- 
fentement unanime de tous les membres de la fufdite 
maifon. La prétendue fanélion pragmatique n'efl 
autre chofe que le teflament de l'Eleéleur Albert I, 
qui a été fait par cet Eledleur & a été confirmé à 
fa demande par l'Empereur Frédéric III. Il a donc 
auffi pu être changé & a été changé par fes fuccef- 
feurs, du confentement unanime de membres de la 
maifon de Brandebourg. La confirmation impériale, 
qui n'eft qu'une formalité ordinaire, ne fauroit avoir 
force qu'en faveur des parties intéreflees, qui font 
les feuls princes de Brandebourg, & qui y ont re- 
noncé. Elle ne fauroit être réclamée par un autre 
Etat de l'Empire non intérelfé à cet ordre de fuc- 
cefTion, qui par la même raifon n'a auflî aucun droit 
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d'y intervenir, ni d'en difpenfer. On peut dire la 
même chofe de l'Empire, dont la concurrence à la 
fufdite confirmation de Frédéric III ne confifte que 
dans le fimple énoncé de cette confirmation, qu'elle 
avoit été faite du confentement de l'Empire. Par 
toutes ces raifons S. M. le Roi de Pruffe ne fauroic 
jamais admettre aucune parité ni compenfation entre 
l'ordre réglé de la fijcceffion inconteftable de fa mai- 
fon aux margraviats d'Anfpach & de Bareuth, & la 
prétention non fondée de la maifon d'Autriche fur 
la fuccedion de Bavière, qui n'appartient qu'à la 
maifon palatine, comme on a prouvé l'un & l'autre 
point de la manière la plus évidente. L'équité ne 
permet pas d'attribuer le refus de la fufdite propo- 
fition au défir d'un agrandilfement injufle & dan- 
gereux pour les voifins. Le Roi a donné des preuves 
affez convaincantes de fon "défintéreflement dans tout 
le cours de la négociation précédente, en n'infiftant 
que fur les intérêts de fes alliés, fans chercher aucun 
avantage particulier. Sa Majefté eft d'ailleurs trop 
perfuadée des hautes lumières & des fentimens élevés 
de S. M. l'Impératrice Reine, pour pouvoir s'ima- 
giner que cette augufte Princeffe veuille envier & 
contefter d'avance à la maifon de Brandebourg une 
fucceflion légitime, mais incertaine & éloignée, ni 
qu'elle puifle y attacher le maintien de fa dignité, 
de fa confidération politique, & de l'équilibre en 
Allemagne. 

L'obfervation par laquelle on finit la première 
propofition, feroit bonne, & conforme à la juftice & 
aux intentions du Roi, fi l'arrangement propofé pou- 
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voit être concilié avec les droits inconteflables de la 
maifon de Brandebourg. Cet arrangement ejl aujji 
énojicê d'une manière, que s^il pouvait en être qucjiion, il 
rejîeroit encore douteux ft Jous le nom des parties in- 
têrejfées la cour de Vienne ne voudrait pas revenir à Jes 
prétentions (â les faire valoir dune autre manière égale- ' 
ment préjudiciable. 

Le fécond membre de l'alternative propofée par 
Mr de Thugiit fe réduit à un nouvel arrangement, 
félon lequel l'Impératrice Reine voudroit acquérir la 
partie de la Bavière 8c du haut Palatinat qui eft ex- 
primée dans le fécond article des fufdites propolî- 
tions. On n'a qu'à comparer avec la carte géogra- 
phique de Bavière la démarcation énoncée dans cet 
article, pour voir d'un coup d'œil combien cette 
acquifition feroit immenfe & dangereufe pour tout 
l'Empire, & combien l'arrangement propofé feroit 
préjudiciable à la maifon palatine, & anéantiroit toute 
fon exiftence politique. La cour de Vienne cou- 
peroit la Bavière par une ligne tranfverfale depuis le 
Tyrol jufqu'à la Bohème; elle obtiendroit non feu- 
lement toute la baffe Bavière, fur laquelle elle forme 
des prétentions, mais auflî une grande partie de la 
haute Bavière, fur laquelle elle n'en a formé aucune 
jufqu'icij elle emporteroit fmon la partie la plus 
grande de la Bavière & du haut Palatinat, du moins 
la plus fertile, la plus riche & la plus peuplée, con- 
tenant les rivières du Danube, de l'Ifer, de l'Inn 
& de la Salza, avec les riches fahnes de Reichenhall, 
& elle ne laifferoit à la maifon palatine que la partie 
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la plus mauvaife de ces deux duchés, qui ne conlîftc 
qu'en bois & en fable, qui ne peut fe fouteuir fans 
le fecours de l'autre partie & en feroit toujours dé- 
pendante, & qui refteroit pourtant chargée d'un far- 
deau immenfe de dettes. La partie de la Bavière 
dont on demande la ceflion, Se dont le prix princi- 
pal confifte dans la contiguité & les qualités intrin- 
sèques, ne fauroit jamais être compenfée par des 
équivalens éloignés, éparpillés, & d'une qualité fort 
inférieure à tous égards. En général toute la mé- 
thode propofée d'acquérir la partie de la Bavière 
qu'on demande, & furtout l'excédent de la préten- 
tion autrichienne par une évaluation en revenus & 
par des équivalens, eft aufli nouvelle que préjudici- 
able par fes conféquences. D'abord la cour de 
Vienne n'a aucun droit fondé fur aucune partie de la 
Bavière ; fi elle en avoit, elle l'auroit fur une partie 
déterminée de pays, mais non fur un million de revenus. 
Si dans les pourparlers de la négociation précédente 
il a été queftion d'un certain revenu, on n'a pas 
fongé d'accorder à la cour de Vienne un préciput ; 
mais on a toujours offert des territoires déterminés^ 
& on a demandé des équivalens en territoires déter- 
tninés, en admettant pour le bien de la paix des 
équivalens moindres que les pays cédés, & en fup- 
pofant ainfi que la cour de Vienne gagneroit par là 
le préciput de revenus qu'elle a en vue. Pour fentir I 
de quelle dangereufe conféquence feroit pour la I 
maifon palatine l'évaluation des pays à céder par les i 
revenus aftuels, on n'a qu'à confidérer que la Bavière 

eft 
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tft jufqu'ici notoirement le pays le plus mal adminiftrç 
de toute l'Allemagne, de forte qu'un diftridt qui rap- 
porte à préfent un million dé revenus, en rapporteroit 
bientôt le double & le triple à la cour de Vienne, & 
la maifon palatine y perdroit ce que la maifoh d'Au- 
triche y gagneroit. 

Si l'on vouloit auffi renvoyér l'évaluation & Té- 
change en queftion à une commifîîon à établir entre 
les commifîaires de l'Impératrice Reine, de l'Elec- 
teur palatin & du Duc de Deuxponts, le fort dé la 
maifon palatine, & furtout celui du Duc de Deux- 
ponts, feroit expofé à des événemens éloignés & in- 
certains, dont on fent aifément les fuites fans les dé- 
tailler ici, & le Roi perdroit par là tout le but de 
fon intervention. 

Le même renvoi de l'arrangement général de la 
fucceflîon de Bavière ne permettroit pas d'arranger 
dans la négociation préfente la fatisfadlion de l*Elec- 
teur de Saxe, que Mr de Thugut a propofée dans 
le quatrième article, & en général l'arrangement 
qu'il vient de propofer, mettroit la maifon palatine 
entièrement hors d'état de contribuer à là fatisfaftion 
de celle de Saxe^ 

Quand on voudra pefer avec équité & fans pré- 
vention toutes les confidérations qu'on vient d'allé- 
guer en précis, oii ne fauroit trouver étrange que Sa 
Majefté ne puifle pas donner les mains à ces propo- 
fitions, & à un arrangèmerlt qui démembreroit d'une 
manière énorme l'important duché de Bavière ; qui 
Oeuv.pojlh. Je Fr. II. T. IF. 

T 
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anéantiroit prefque la maifon palatine, & la privè- 
roit de la plus grande Se de la plus précieufe partie 
de fon patrimoine incomeftable ; arrangement au-» 
quel par ces raifons le Duc de Deuxponts ne confen- 
tiroit jamais, comme il l'a déclaré pofitivement ; qui 
cnlèvehjit les moyens de procurer à la maifon de 
Saxe und fatisfaction raifonnable fur fes prétentions 
allodiales ; qui procureroit à la maifon d'Autriche 
fans aucun titre valable un aoj^randiflement exorbi- 
tapjt ; qui renverferoit ainfi tout l'équilibre du pou- 
voir en Allemagne ; qui affecfleroit par fes confé- 
quences la liberté & la fureté de tout l'Empire & 
de Ton fyftéme. Se par fes fuites auffi celle du Roi ; 
& ijerolt par là & à tous égards direélement contraire 
à la dignité & aux intérêts les plus efîentiels de S, 
M.^ ainfi qu'aux engageinens qu'elle a pris, & au 
but qu'elle s'eft propofé en intervenant dans l'affaire 
de Bavière. 

Le Roi rend juftice aux fentimens de S. M. i'Im- , 
pératrice Reine, & il eft perfuadé que fes difpolî- 
tions pour la confervation de la paix font aulîî pures 
& aufTi fincères que les fïennes ; mais S. M. regrette 
que les propofitiohs qu'on a faites en fon nom ne ré- 
pondent pas à un but fi falutaire. 

Dans la précédente négociation le Roi a offert 
ppur le bien de la paix de s'employer à procurer à 
S._M. l'Impératrice Reine, par un arrangement gé- 
néral de la fuc^cfTion bavaroife, la ceffion de deux 
diftrifts de la Bavière confidérables & avantageufe- 
ment fitués pour arrondir la Bohème & l'Autriche, 
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contre des équivalens en pays très-médiocres. Dans 
la préfente négociation S. M. a fait offrir un de ces 
diflridls contre un équivalent très-peu confidérable 
en argent & en cefllon de droits de nulle valeur, 
fans exiger qu'il foit donné en pays ; & elle croit 
avoir donné par là des preuves éclatantes de la plus 
grande modération, & de fon défir fincère de com- 
plaire à Leurs Majeftés impériales & de contribuer 
à leur fatisfaftion ; mais comme toutes ces propofi- 
tions n'ont pas été acceptées, S. M. ne fauroit s'em- 
pêcher de s'en dédire & d'attendre qu'un change- 
ment de principes amène une négociation plus heu- 
reufe & plus efficace. 

No. 4. Note que le Baron de Thugut a remi/e au Mi- 
nijiere du Roi le Août 1778, après qu'on lui avait 
remis la Réponfe du Rci aux Propttfitions de l'Impéra- 
trice Reine. 

Le Baron de Thugut eft fenfiblement affligé de 
ce que la rupture dont la préfente négociation à 
peine commencée eft menacée, paroît éloigner de 
nouveau la fin fi défirable des malheurs qu'a en- 
traînés la méfintelligence furvenue entre les deux 
cours. Pour ne laiflTer rien manquer du côté de fon 
zèle, & pour conftater la droiture des défirs paci- 
fiques de l'Impératrice Reine, il a l'honneur de dé- 
clarer d'après les intentions que S. M. lui a confiées, 
que le but principal de S. fufdite M., dans les li- 
mites qui ont été propofées povir la celTion &c re- 

T 2 
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fpeftivcment échange en Bavière, n'a point été untf 
vue d'agrandiffement, mais plutôt celle d'une com- 
munication & d'une liaifon convenable entre fes dif- 
férens Etats, laquelle d'ailleurs paroiflbit pouvoir 
être obtenue, fans préjudice de la maifon palatine, 
au moyen de la compenfation exa<ffce & fidelle qui a 
été offerte de tout ce qui furpafferoit un revenu d'un 
million de florins; qu'en conféquence de cela, fi 
pour la ceflîon & refpeflivement l'échange en Ba- 
vière, un projet de limites comme celui qui fe trouve 
marqué fur la carte ci-jointe *, eft jugé acceptable, 
il pourfuivra avec plaifir la négociation fur le pied 
de l'évaluation propofée, & li une telle évaluation, 
•malgré la facilité & l'exaélitude qui femble devoir 
en réfulter pour les compenfations, eft abfolument 
jugée inadmiffible, il écrira à Vienne pour demander 
des ordres, & pour être autorifé fur des équivalens 
qu'on pourra offrir d'après le principe dont la cour 
de Berlin jufqu'à prcfent eft convenue elle-même, 
qu'il eft jufte qu'il revienne à S. M. l'Impératrice 
Reine un avantage raifonnable de fes droits fur la 
fucceffion de Bavière & de fa convention avec l'E- 
lefteur palatin. Braunau le 15 Août 1778. 

* Cette nouvelle ligne de démarcation que Mr de Thugut pro- 
pofa en remettant cette note, alloit de Kufftein le long de l'Inn par 
WafTerbonrg, MuldorfF, Marckt, Pfarrkirchen, Ofterhoven, Dec» 
kendorf, Vichiach & Waldmunchen jufqu'aux frontières de Bo- 
hème. Elle ctoit marquée comme la première avec de l'encre 
tovge. fur une carte de Humann & on en a tiré une copie. 
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No. 5. Rêponje du Mtnijlêre du Roi à la Note du Baren 
de Thugut. 

Le miniflère du Roi a examiné, avec le zèle le 
plus fincère pour le rétabliffement de la bonne intel- 
ligence entre les deux cours, la note que Mr le Ba- 
ron de Thugut vient de lui remettre, après avoir 
reçu la réponfe de S, M. aux nouvelles propofitions 
de S., M. l'Impératrice Reine. Il regrette de ne 
trouver rien dans cette note qui puifle apporter un 
changement à la réponfe fufdite. Quoique l'étendue 
du territoire qu'on y demande, foit moindre que 
celle des propofitions précédentes, elle embrafle tou- 
jours une partie du Danube, tout le courant des ri- 
vières de rinn & de la Salza, la moitié du diftridt 
de Straubing & tout le diftriél fertile & confidérable 
de Burghaufen, avec les falines de Reichenhall, qui 
font abfolument néceflaires à la Bavière, & trop 
importantes pour pouvoir être compenfées par quel- 
que objet que ce foit. 

L'évaluation des territoires de Bavière d'après les 
revenus préfens ne fauroit jamais avoir lieu, fans 
tourner à un profit exorbitant de la maifon d'Au- 
triche, & à une perte trop grande de la maifon pa- 
latine, par lesraifons qu'on a déjà alléguées, que ces 
pays adminiftrés au plus mal jufqu'ici, produiroient 
à une meilleure adminiftration en peu de temps un 
furplus trop grand pour pouvoir fervir à évaluer le 
prix du pays même, & à le proportionoer au prix: 

T 3 
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d'un autre pays dont les revenus ont été poufles au 
degré dont il efl fufceptiblc. 

Le principe fuppofé : que S. M. l'Impératrice 
Reine doit, par une fuite de fes droits fur la fuc- 
ceflion de Bavière & de fa convention avec l'Elec- 
teur palatin, prélever un million de revenus fur l'é- 
change en queftion, efl; une fuppofition que la cour 
de Berlin n'a jamais reconnue & ne pourra jamais 
admettre, non plus qu'une reconnoiffance des droits 
de la maifon d'Autriche fur la Bavière. On a fait 
voir dans la réponfe précédente, qu'on mettoit l'a- 
vantage de S. M. l'Impératrice Reine dans la qua- 
lité intrinsèque des pays qu'elle obtiendroit par l'é- 
change, fans compter que l'avantage qui réfulte de 
la contiguité & de l'arrondiffement, eft déjà aflez 
grand. Si le million de florins devoit être prélevé 
de la portion de la Bavière diminuée qu'on demande 
dans la dernière note, furtout fi elle étoit évaluée 
félon le revenu préfent, l'équivalent de la maifon 
palatine feroit tellement diminué, qu'il feroit réduit 
à peu de chofe. 

Enfin tout renvoi des échanges à faire & en gé- 
néral de l'arrangement final de la fucceflion de Ba- 
vière fans la concurrence du Roi, efl: contraire au 
but que S. M. s'efl: propofc dans fon intervention, & 
à celui d'un accommodement ftablè & folide, qu'on 
doit fuppofer aux deux cours. 

Quand on réunit toutes ces confidérations, on 
trouvera que les mêmes obfliacles qui ont rendu in- 
admiffibles lés précédentes propofitions de la cour 
, 2 
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de Vienne, s^ppofent auffi au nouveau projet de 
Mr le Barem de Thugut. S. M. l'Impératrice Reine 
obtiendrok toujours par cet arrangement, non une 
fimple ligne de communication entre fes Etats, la- 
quelle fubfifte déjà allez indépendamment de cette 
acquilition, mais plutôt un agrandiflement trop con- 
fidérable, gratuit & dépourvu de titres. Cn ne 
fauroit donc que fe référer à la première réponfe qui 
^ été donnée ce matin à Mr le Baron de Thugut, & 
attendre qu'un changement de principes amène des 
circonftances plus favorables pour le fuccès d'une 
pégociation future. Braunau le 15 Août 1778. 
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SUR 

y ET AT PRESENT DU CORPS POLITIQUE 
DE L'EUROPE*. 



J A M A I S les affaires publiques n'ont plus mérite 
l'attention de l'Europe qu'à préfent. Après la fin 
des grandes guerres, la fituation des empires change, 
et leurs vues politiques changent en même temps : 
de nouveaux projets fe font, de nouvelles alliances 
fe traitent, & chacun en particulier prend les ar- 
rangemens qu'il croit les plus propres à l'exécution 
de fes deffeins ambitieux. 

* Frédéric II a compofé cette pièce comme Prince royal dans 
l'année 1736; elle fait voir quelles vafles connoiffances il avoit déjà 
acquifes alors. Il exifte une correfpondance qu'il a entretenue 
avec le Maréchal & Miniftre d'Etat de Grumbkoiv depuis 1732 
jufqu'à la mort de ce général en 1739 fur toutes les affaires du 
temps, dans laquelle le Miniftre lui fit part de tout ce qui fe paflbit 
dans le gouvernement, & le Prince royal lui répondit pr.r le» ré" 
flexions les plus fine» & les plus jufteg. 
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S'il efl digne de la curiofité d'un homme raiCon* 
nable de pénétrer dans les fecrets des cœurs, d'en 
approfondir les abymes & de découvrir les effets 
dans leurs caufes ; il eft néceffaire qu'un prince, 
pour peu qu'il figure dans l'Europe, ait l'œil fur la 
conduite des cours, qu'il foit informé des vrais inté- 
rêts des royaumes, & que fa prévoyance arrache, 
pour ainfi dire, à la politique des miniftres des cours 
les deffeins que leur fagefle prépare, & que leur dif- 
lîmulation cache aux yeux du pubHc. 

Comme un habile mécanicien ne fe contenteroit 
pas de voir l'extérieur d'une montre, qu'il l'ouvri-r 
roit, qu'il en examineroit les reflbrts & les mobiles, 
ainfi un habile pohtique s'applique à connpître Içs 
principes permancns des cours, les refforts de la po- 
litique de chaque prince, les fources des événemens; 
il ne donne rien au hazard j fon efprit tranfcendant 
prévoit l'avenir, & pénètre par l'enchaînement des 
caufes jufques dans les fiècles les plus reculés ; en 
un mot, il eft de la prudence de tout connoître, pour 
pouvoir tout juger & tout prévenir. 

Vu l'état léthargique de plufieurs princes de l'Ei;- 
rope, j'ai cru qu'il ne feroit pas hors de propos de 
faire un expofé de la fituation préfente oii fe trouvp 
ce corps politique : non point que j'aye la préfomp- 
tion de me croire plus éclairé qu'une infinité de 
miniftres, dont les vaftes connoiflances & la longue 
routine des affaires me paroîtront toujours refpec- 
tables & infiniment fupcrieures à mes foibles lumi- 
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ères ; mais fimplenient pour communiquer mes idées 
au public, & lui faire part de mes penfées. 

Si mes raifonnemens fe trouvent juftes, on en 
pourra profiter, & voilà tout ce que je demande ; 
s'ils fe trouvent peu conféquens & faux, on n'a qu'à 
les rejeter : du moins me ferai-je amufé en les faifant. 

Pour avoir une idée jufte de ce qui fe pafle à pré- 
fent en Europe, il faudra prendre les chofes de plus 
haut, & remonter jufqu'à la fource des affaires. 

A la fin de la campagne de l'année 1735 les né- 
gociations entre les cours de Vienne & de Verfailles 
prirent leur commencement ; les opérations de guerre 
furent fufpendues, & les intérêts des deux cours, au 
lieu d'être décidés par l'épée, le furent par la plume. 
Ni l'Efpagne ni le Roi de Sardaigne n'accédèrent 
d'abord à cette négociation, & il eft à remarquer 
que ce ne fut qu'après la chute du Sr Chauvelin que 
l'Efpagne y foufcrivit. 

La guerre s'étoit faite d'une manière beaucoup 
moins vive au Rhin, qu'on ne la failoit en Italie. 
L'Empereur avoit, pour ainfi dire, extorqué la dé- 
claration de guerre faite par les Etats de l'Empire 
en l'année 1 733 à Ratifbonne : l'éleélion de Po- 
logne, troublée par les troupes campées fur les con- 
fins de la Siléfie & prêtes à entrer dans ce royaume, 
avoit caufé une fciffion parmi les évêques & les 
palatins, dont le plus grand nombre embraffoit 
les intérêts de Staniflas. Ces défordres n'intéref- 
foient en aucune manière les provinces d'Aile-' 
magne. L'Empereur s'écoit aflez témérairement 
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obligé, par un traité fecret avec la Rufïîe & la Saxé, 
à placer l'Electeur Aiigufte II fur le trône éleftif de 
Pologne : les miniftres impériaux n'ayant peut-être 
pas prévu les fuites de cette démarche, & contre 
l'avis du Prince Eugène, fe fondant fur le caraftèrc 
pacifique du Cardinal Miniftre, avoient engagé trop 
légèrement leur maître dans une affaire de cette con- 
féquence : l'Empereur s'étoit tnêlé lui feul avec la 
Ruffici & fans la participation de l'Empire, dans les 
troubles de la Pologne ; c'étoit à lui feul à s'en tirer. 

La France, qui d'un autre côté avoit travaillé 
avec toute la prudence poffible depuis la mort du 
Duc Régent à rétablir fes affaires dérangées, y avoit 
fi bien réuflî, que fes finances étoient dans le plus 
bel ordre du monde, fes magafms pourvus de toutes 
les chofes néceflaires, & fes troupes dans l'état où 
elle les pou voit défirer. Avec ces avantages fa fitu- 
ation fe trouvoit fi heureufe, qu'elle fe voyoit en 
pâlie de profiter de tous les événemens. 

La mort d'Augufte I lui fourniffoit un prétexte 
fpécieux pour fe mêler des affaires de la Pologne, & 
pour exécuter, ou bien pour ébaucher les vaftes pro- 
jets que la politique avoit conçus & mûrement di- 
gérés. La France ne négligea rien ; elle prépara 
les événemens, elle fe mit en état d'agir avec fuccès, 
elle lia fes alliances tant avec l'Efpag'ne qu'avec la 
Sardaigne; par des pratiques fourdes elle difpofa 
. quelques princes d'Allemagne à une efpèce de neu- 
t! alité ; elle endormit les puiffances maritimes ; 
après quoi elle publia le manifefte de fa conduite. 
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•tz attaqua l'Empereur, qui étoit en quelque façoli 
l'agrefleur, vu les troubles qu'il avoit fomenté* en 
Pologne, & que fes armées étoient prêtes à fo\ïtenir> 
s'il ne s'ctoit vu lui-même aflailli. 

L'Empereur, qui fe voyoit fur le point d'être at- 
taqué de tous côtés, remua toutes fes machines pour 
entraîner l'Empire à courir la même fortune : tous 
les plus habiles négociateurs furent cmploj^és de la 
part du miniflère de Vienne, pour inviter l'Empire 
à déclarer la guerre à la France. Les vues de l'Em- 
pereur étoient premièrement de tirer du fecours de 
l'jEjTipîi-e ; en fécond lieu, de divifer les forces de la 
France, qui l'ayant déjà attaqué en Italie, n'auroit 
pas manqué de l'y accabler. Il eft bon de remar- 
quer en pafîant, que Ci l'Empire ne s'étoit point 
mêlé de cette guerre, elle auroit été plutôt terminée. 
L'Empereur auroit perdu en Italie ce que les alliés 
ont conquis; mais on n'auroit pu démembrer la Lor- 
Taine de l'Empire, fans donner lieu à de nouvelles 
brouilleries, & fans exciter un nouvel embrafement. 

La guerre fe fit très-nonchalamment en Alle- 
magne, d'un côté parce que la politique de la cour 
de Verfailles ne vouloit point donner d'ombrage 
aux puiffances maritimes, qui fe feroient indubita- 
blement déclarées en faveur de l'Empereur, fi elles 
avoient vu fes affaires à l'extrémité ; & d'un autre 
côté, par une complication de raifons différentes, 
dont chaque campagne en fournilToit de particu- 
lières, & qui mettoient l'Empereur hors d'état d'agir 
vigoureufement fur le Rhin. 
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Èn Itâlie les Efpagnols s'cmparoîent du roy- 
aume de Naples & de la Sicile, tandis que les 
François avec les troupes piémontoifes s'emparoient 
du MiJanois & de prefque toute la Lombardie 3 
& comme c'étoit une claufe du traité des trois cou- 
tonnes alliées de partager les dépouilles de l'Em- 
pereur en Italie, ces puiffances fe donnoient tous 
les mouvemens imaginables pour mettre en exécu- 
tion leurs vaftes defleins ; mais j'ofe affurer que 
ce qui contribua le plus aux heureux fuccès des 
alliés, ce fut le mauvais état dans lequel fe trou- 
voient toutes les provinces de l'Empereur. La raî- 
fon de la chute des plus grands empires a toujours 
été la même ; elle s'eft toujours trouvée dans la foi- 
blefle de la conftitution des Etats. La décadence 
de l'empire romain trouva fon période marqué 
dans le temps qu'il n'y eut plus d'ordre parmi lea 
troupes, que la difcipline fut anéantie & qu'on né- 
gligea les précautions que la prudence diéle pour 
la fureté des Etats. La perte que l'Empereur vient 
de faire en Itahe eft fondée fur les mêmes principes. 
Point d'armée pour fermer le paffage à l'ennemi, 
point de mngafins, ni de troupes fuffifantes pour 
garder les forierefles, point de généraux habiles 
pour défendre les places. Enfin rEmpere,ur au bout 
de trois campagnes perdit ce qu'il n'avoit acquis 
qvie par huit années de guerre confécutives. 

On s'imagineroit qu'après tant de défaites ce fe- 
roit à l'Empereur à foUiciter la paix ; mais qu'on 
ne s'y trompe point, Se qu'on apprenne à mieux 

connoître 
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connoître l'efpnt pacifique & défintérefiTé du Car- 
dinal Miniflre : que ceci foit dit à l'honneur de 
la France & en témoignage de fa modération : ces 
vainqueurs chargés de lauriers, & apparemment 
fatigués de leurs viéloires, offrent la paix à l'Empe- 
reur leur ennemi vaincu. 

Il eft à préfumer que Mr de Villars aura com- 
muniqué fon fyfliçme au Cardinal, tel qu'on le 
trouve dans fes mémoires, & que le Cardinal ayant 
adopté les idées de ce grand homme, aura pris pour 
principe d'établir une union parfaite & ftable entre 
l'Empereur & la France, à l'imitation du triumvirat 
d'Augufte, d'Antoine & de Lépide. On fait que 
ce triumvirat s'étoit cimenté par des profcriptions. 
Auflî la France, par le premier article des prélimi- 
naires, fc trouve-t-elle en poffeffion du duché de 
Lorraine démembré de l'Empire. 

L'Empereur, pour faire la paix, dépouille fon 
gendre de fes Etats héréditaires. Le facrifice pa- 
roit aflez grand pour exiger par une efpèce de ré- 
adtion une reconnoiffance proportionnée : mais pour 
continuer la comparaifon, il eft à préfumer que 
la France avec le temps jouera le rôle d'Augufte. 
La limple confidération de cet événement auroit 
peu d'utilité, fi elle n'étoit accompagnée de quel- 
ques féflexions qi»e k fujet même fournit. D'a- 
bord on voit par rapport aux François un fyftème 
de politique bien lié, uniforme, & qui ne varie 
jamais. Lorfqu'ils firent la paix d'Utrecht, leur 
but étoit de. recommencer la guerre, non tout de 

Otwj.pofih.deFr.II. T.ir. 
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fuite, à canfe que leur réputation étoit perdue, que 
leurs finances étoient épuifées & qu'ils n'avoient 
pas encore amené les événemens au point de ma- 
turité qu'ils fouhaitoient ; mais ils n'en avoient pas 
moins dans l'efprit d'épier le moment où ils pour- 
roient attaquer l'Empereur avec avantage. 

Or il régnoit un préjugé dans le monde qui 
portoic un préjudice infini aux defleins de la France j 
ce préjugé défavantageux avoit pour fondement 
une ancienne erreur, qui s'étant perpétuée, n'en ac- 
quéroit que plus de poids ; on fe difoit tout bas 
à l'oreille que la France afpirolt à la monarchie 
viniverfelle ; en quoi cependant on lui faifoit grand 
tort. Cette feul idée avoit arrêté tous les magnifi- 
ques projets de Louis XIV & n'avoit pas peu con- 
tribué à rabaiffer fa puiflance ; il falloit nécelTaire- 
ment déraciner un préjugé fi pernicieux 8c en effacer 
jufqu'à la mémoire. 

La fortune qui préfide au bonheur de la France, 
ou pour parler félon le ftyle des prêtres, l'ange 
gardien qui veille à fon agrandilTement, contribua 
à détruire une opinion fi préjudiciable aux intérêts 
de la France.^ 

Louis XIV, dont l'ambition avoit fi fouvent fait 
trembler l'Europe, après avoir éprouvé fur la fin 
de fon règne les révolutions de la fortune, termina 
fa glorieufe carrière. L'empire tomba en tutelle, 
& le gouvernement fe reflentit de la foibleflTe de 
fon monarque & de totis les malheurs inféparable- 
ment attaches aux minorités. Le Duc Régent, 
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prince éclairé, & qui avec toutes les qualités qui 
font les charmes de la fociété & la fortune des par- 
ticuliers, n'avoit pas aflez de cette fermeté abfolu- 
ment néceffaire à ceux auxquels le gouvernement; 
des empires eft confié, embrouilla les affaires inté- 
rieures du royaume par ces fameufes afbions qui 
ruinèrent prefque tous les particuliers, dont l'ar- 
gent n'entra que dans les caiffes du Roi & dans 
celles de quelques commis de Law. Le Duc de 
Bourbon devint Régent du royaume après la mort 
du Duc d'Orléans ; mais ce ne fut qu'une régence 
pafTagère : le Cardinal de Fleury lui fut fubilitué, 
& prenant le timon des affaires, il ne répara pas 
feulement les finances & les pertes internes du roy- 
aume ; il fit plus ; par fon habileté, par la fou- 
pleffe de fon efprit & par les apparences d'une 
modération extrême, il s'acquit la réputation de 
Miniftre jufle & pacifique. Pour connoître les 
profondeurs & la fagelTe de fa conduite, il eft né- 
ceffaire de remarquer que rien n'attire plus la con- 
fiance des hommes qu'un caradère généreux 8c 
déiîniérefTé : le Cardinal foutint fi bien ce caraélère, 
que l'Europe, ou plutôt l'univers entier fe perfuada 
qu'il étoit tel. Les voifins de la France dormoient 
en paix auprès d'un fi bon voifin, & les miniftres 
dont la politique étoit la plus renommée avoient mis 
au nombre de leurs principes invariables, que tant que 
le Cardinal vivroit, (vu fon caradcre & fon grand 
êgc,) on pourroit être tranquille fur les entreprifes 
de la France. C'étoit-là le chef-d'œuvre du Cardi- 
nal & en quoi fa politique peut être préférée à" cçlle^ 

U 2 
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des Richelieu & des Mazarin. Ce Miniftre habile 
ayant conduit les chofes au point oij il les défiroïC, 
fit éclater tout à coup fes defleins. Le manifefte du 
Roi très-Chretien foutint encore les profondes im- 
preffions que le caraâière jufte du Cardinal avoit 
faites fur les efprits ; il contenoit en fubftance : 
ce n'était point par des vues d'intérêt ou d'ambition 
que le Roi prenait les armes, que S. M. Je contentait de 
pojféder un royaume florijfant de régner fur un peuplt 
fidelle, i£ que fes intentions n'étaient point de reculer les 
bornes de fa domination. Cependant les fuites ont fait 
voir que l'amour de la paix uniquement a obligé 
S. M. d'accepter la Lorraine, & de débarrafTcr l'Al- 
lemagne d'une province qui à la vérité lui avoit ap- 
partenu depuis un temps immémorial, mais qui lui 
étoit à charge, vu fa fituation peu convenable & ifo- 
lée. D'ailleurs, pour établir la paix fur un fonde- 
ment folide, il falloit nécelFairement que la Lorraine 
fût cédée à la France, parce qu'elle auroit pu four- 
nir de fréquens fujets de brouilleries, & que de plus 
on devoit indemnifer la France des frais de la guerre; 
ce qui bien confidéré, met en évidence que le Roi 
' a entièrement rempli les engagemens pofitifs qu'il 
avoit pris par fon manifefte. 

Lorfqu'on voudra donner la même attention à la 
conduite qu'a tenue l'Efpagne, on verra que le traité 
de Vienne * (ou bien le traité de Succeffion) n'étoit 

* {Corps Diplom. par Dumont. TComeVIII. 1731. Part.fec.pag. 107.) 

Art. V. En vertu de la renonciation faite par S. M. I. dans 
le» deux précédens articles, le Roi Catholique cède à fon tour, & ea 
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point un ouvrage folide. Se que le Roi d'Efpagne, 
en renonçant aux Etats de la fucceffion fitués en 
Italie, n'y renonçoit qu'autant qu'il n'étoit pas en 
état de les recouvrir. 

Je n'avance rien que je ne fois en état de prouver. 
Le traité de Séville * fi fameux entre l'Efpagne & 

fon nom, & en celui de fes héritiers, defcendans mâles & femelles, 
tous les droits fans exception quelconque en général Se. en parti- 
culier fur les royaumes, provinces & domaines lefquels Sa Majefté 
impériale a poflëdés efïeftivement en Italie ou en Flandre, & qui 
ont autrefois appartenu à la monarchie d'Efpagne ; entre lefquels eft 
le marquifat de Final, cédé à la république de Gênes par Sa Ma- 
jefté impériale en 17 13, & à préfent dûment occupé : fur le fujet 
duquel acEles folennels de renonciation ont été expédiés en la plus 
due forme, qu'on aura foin de publier, & en lieux congrus on en 
paflera l'afte, qui fera remis à Sa Majefté impériale & aux parties in- 
téreflçes. Sa Majefté catholique renonce pareillement au droit de 
réverfion à la couronne d'Efpagne, qu'elle s'eft réfervé fur le roy- 
aume de Sicile, à toutes autres adlions, prétentions, fous le prétexte 
defquelles pourroit être inquiétée Sa Majefté impériale, ou fes héri- 
tiers, fuccefleurs, direftement ou indirectement, non feulement dans 
les fufdits royaumes ou provinces, mais aulîj dans tous les autres do; 
maines qu'il poft°ède aéluellement en Flandre, en Italie, ou ailleurs. 

* {Extrait du Traité de Séville conclu entre Leurs M. T. C. isf 
Britannique ÊS" CatL le 9 No-v. 1 729.) 

Ce traité que les Anglois nomment la fource de leurs larmei., 
confiftant en douze articles, & deux articles fecrets, i . Confirme les 
traités précédens, & contient l'amniftie de part & d'autre. 2. Règle 
le contingent des fecours réciproques en hommes, vaifleaux & argent. 
3. Déroge au traité de Vienne conclu en 1725 entre l'Empereur 
& l'Efpagne. 4. Conferve le commerce françois & 'anglois tant 
»n Europe qu'aux Indes fur l'ancien pied. 5. Promet la réparation 
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l'Angleterre, découvre aflez les intentions de TE- 
fpagne, & fuffit pour mettre en évidence que toutes 
les conquêtes d'Italie ne font qu'une fuite des prin- 
cipes invariables que cette couronne regarde comme 
la bafe de fa politique. 

Qu'on ne s'imagine point que ce traité de Séville 
foit ici tiré par les cheveux ; il ne faut que quelques 

des dommages faits de part & d'autre. 6. Ordonne la commlfTion & 
la nomination des conuniffaires pour examiner les pertes & dom- 
mages qu'on a foufiFerts de paît & d'autre. 7. Parle des commiffaires 
de France pour de pareilles recherches. 8. Prefcrit la durée de cette 
commilTion, favoir trois ans. 9. N B. Comme le plus remarquable, il 
eft en ces termes : 

" On effeAuera dès à préfent l'întroduftion des garnifons dans les 
" places de Livoume, Porto-Ferrajo, Parme & Pfaifance, au 
nombre de 6,oco hommes des troupes de Sa Majefté catholique 
*' & à fa folde, lefquelles ferviront pour la plus grande aflurance 
" & confervation de la fucceflion immédiate defdito Etats en fa- 
" veur du férénifrime Infant Don Carlos, & pour être en état de 
réfifler à toute entreprife & oppofition qui pourroit être fufci- 
" téc au préjudice de ce qui a été réglé fur ladite fucceflion." 
jo. On donne la conduite que cefàites troupes doivent tenir dans 
ces places. 11. Fait promettre au Roi d'Efpagne de retirer fes 
troupes, dès que tout fera en ordre & en tranquillité. I2. Contient 
la garantie defdits Etats à l'Infant Don Carlos, tant reprochée aux 
Anglois. 1 3 . Renvoie à un accord particulier qui doit être fait entre 
les parties contraftantes, concernant la manutention defdites garni- 
fons. 14. Invite les Etats généraux à accéder à ce traité. 

Les deux articles fecrets expliquent les avantages du commerce 
des Anglois. dans les Indes occidentales, & furtout le fameux traite 
d'AfTiento. Signé 

. Stanhope, Braneas. Marq. de la Gaz. 

à préfent Lord Harrington. D. Jofeph Paùnho. 
£. Kecle. 
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confidérations pour y faire entrevoir comme à travers 
une gaze les intentions de l'Efpagne. 

La politique d'envahir a établi pour principe, que 
le premier pas pour la conquête d'un pays eH d'y 
avoir pied, & c'eft ce qu'il y a de plus difficile ; le 
refte fe décide par le fort des armes, & par le droit 
du plus fort. 

Sous quel prétexte l'Efpagne auroit-elle pu -in- 
troduire des troupes en Italie, fi le traité de Séville 
ne lui avoit donné cette facilité ? Comment auroit- 
cUe pu fans troupes penfer à la conquête du Mila- 
nois, du Mantouan, du royaume de Naples, de la 
Sicile ? Il falloir donc avoir un pied dans le pays ; 
il falloit y avoir des. troupes, pour les augmenter 
félon l'occurrence ; il falloit avoir des places pour 
former des magafins, & c'étoit à quoi le traité de 
Séville étoit indifpenfablement nécefîaire. L'E- 
fpagne avoit donc bien penfé à fes intérêts en le fai- 
fant, & on a pu voir que fes deffeins n'étoient pas fi 
bornés qu'on auroit cru peut-être ; j'ai donc eu rai- 
fon, en parlant de la conduite de l'Efpagne, de ne 
point pafler fous filence le traité de Séville. 

Il me refte à préfent à développer la conduite de 
la cour impériale : on aura dû remarquer en elle 
beaucoup de confiance en fes forces dans l'affaire de 
Pologne (quoique à la vérité elle ait voulu faire 
femblant de ne s'en point mêler *^). On aura pu 

♦ Il eft notoire que les miniftrea de l'Empereur ont agi de con- 
cert en tout avec ceux de la Ruffie, qu'il avoit un corps de 1 7,000 
hommes campâ aux frontières de la Pologne, qu'il avoit corrompu 
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remarquer de même cette hauteur infupportable 
avec laquelle elle afFedta de traiter non feulement 
fes inférieurs, mais auffi fes égaux. On aura pu 
découvrir facilement que fa politique a pour but 
d'étab.'ir le dcfpotifme, & la fouveraineté de la 
maifon d'Autriche dans l'Empire ; ce qui n'eft pas 
fi facile, vu la puifTance de beaucoup d'éleéleurs, 
qu'on ne fauroit ahaiffer aifément. Cependant imbue 
de préjugés fuperRitieux, & encouragée par une or- 
gueilleufe témérité, la maifon d'Autriche a toujours 
voulu accoutumer à fon joug les fouverains d'Alle- 
magne : le miniftère travaille fur ce plan, qui eft 
tranfmis aux fuccelTeurs de l'Empire, & ces princes 
aufïï ignorans que fuperftitieux fe bercent vainement 
d'une chimère ambitieufe, que l'injuftice de la chofe 
devroit leur faire détefter. 

Nous n'avons pas belbin de remonter jufqu'aux 
temps de l'Empereur Ferdinand I & Ferdinand II, 
pour trouver des témoignages de l'ambition démé- 
furée de cette cour : quatre événemens arrivés de 
nos jours nous en feront un beau commentaire. 

On remarquera premièrement que l'Empereur 
à rinfu de l'Empire avoit fait une alliance avec 
l'Impératrice de Ruflie, pour mettre Augufte II 
fur le trône de Pologne. Il falloit donc que la 
guerre à laquelle cette alliance donna lieu, fût 

le Prince Lubomirfl<y, qu'on nomme le Prince botté, qui fut l'au- 
teur de la fcilTion de ceux qui pafsèrent de Varfovie dans un village 
nommé Praga, & que c'cft à l'inftigation de l'Erapereur que les 
troupes rufliennes font entrées en Pologne. 
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vidée par l'Empereur, & non par l'Empire, qui 
ne participoit en rien aux démarches de l'Empereur. 
Cependant on a vu que par fes intrigues la cour 
de Vienne a trouvé moyen de mêler l'Empire dans 
la guerre, qui n'impliquoit direélement que l'Em- 
pereur & la Ruffie ; en quoi l'Empereur a donné 
manifeftement atteinte à l'article IV * de fa capitu- 
lation. 

L'Empereur a péché fecondement contre l'article 
VI •f de fa capitulation, en ce que contre les lois 

* yirt. IV. pag. 32. Nous devons & voulons dans toutes le» 
délibérations fur les affaires qui concernent l'Empire, furtout celle» 
qui font exprimées dans P Injlrumentum Pacis, que les élefteurs & 
princes jouilfent du droit de fuffrage, & que rien ne puifle être 
entrepris, ni conclu, fans leur libre confentemcnt. Nous devons Se 
voulons pendant notre règne vivre en paix avec les puilFances chré- 
tiennes qui font nos voilins, ne point leur donner occafion d'a- 
voir des conteftations avec l'Empire. Nous éviterons d'impliquer 
l'Empire dans des guerres étrangères. Nous nous abftiendrons 
entièrement de tout fecours dont il pourroit réfulter du dommage 
à l'Empire, de toute difpute, guerre, foii dans, foit hors de l'Em- 
pire, fous quelque prétexte que ce foit, à moins que cela n'arrive 
par le confentement des élefteurs, princes & états donné dans une 
diète, ou au grè des électeurs. 

-j- ^rt. F"!, pag. 41. Noifs devons & voulons en qualité d'Em- 
pereur élu Roi des Romains, pour ce qui regarde les affaires de 
l'Empire, avant d'en avoir obtenu le confentement des éleûeurs, 
princes ou états, dans une diète : comme l'intérêt de l'Etat de- 
mande quelquefois de la célérité & de la promptitude, nous devons 
& voulons obtenir ce confentement à un temps marqué, & cela 
dans une afTemblée collégiale, & non par des déclarations parti- 
culières, jufqu'à ce qu'on puifle parvenir à une diète générale j 
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fondamentales de l'Empire il a appelé le fecours dés 
puilTances étrangères en Allemagne, l'Impératrice de 
Ruffie lui ayant envoyé un corps de 10,000 hommes 
au Rhin. ' 

On verra en troifième lieu que le traité eiitamé 
avec la France, & dont les préliminaires ont été 
fignés fans la confirmation de l'Empire, porte une 
atteinte & un préjudice à l'article VI * de la capitu- 
lation impériale. 

L'Empereur a fait en quatrième lieu une in- 
fradlion contre l'article X de fa capitulation, en 
ce qu'il a aliéné le duché de Lorraine, qui étant im 
fief de l'Empire, ne fauroit félon les conftitutions 
fondamentales de l'Empire être féparé, ou retranché 

comme cela fe pratique dans les autres affaires qui concernent la 
fureté de l'Empire. S'il arrivoit que nous fiflions quelque alliance 
à l'égard de nos terres particulières, cela n'arrivera qu'autant que 
cela ne portera aucun préjudice à l'Empire, ni ne fera oppofé au 
contenu de V Inftrumntum Pacis. 

* Voyez à la^fin de la note précédente. 

■j- ^rt. X. pag. 59. De plus nous devons & voulons ni donner, 
troquer, aliéner, ni molefter par des impôts, rien de ce qui appar- 
tient à l'Empire, fans la volonté & le confentement des éleâeurs, 
princes & états : mais nous devons & voulons nous abftenir de 
tout ce qui pourroit donner occafion à quelque exemption ou 
retranchement de quelques parties de l'Empire 1 nous voulons 
furtout nous abftenir de tous privilèges ou immunités e;corbitantes 
& nous appliquer aw contraire avec beaucoup de foin à acquérir 
de nouveau & à conferver enfuite les principautés engagées ou 
aliénées, les terres confifquées ou tombées par voie illégitime çi» 
des mains étrangères. 
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du corps germanique fans le confentement formel de 
la diète & des Etats. 

On pourroit encore reprocher à l'Empereur la 
guerre qu'il a déclarée aux Turcs, & les fubfides 
qu'il a exigés de l'Empire au fujet de cette guerre ; 
rr.ais cela m'engageroit dans de trop grands détails, 
& j'ai encore quelques réflexions plus importantes 
à faire. 

Nous avons jugé à préfent des caufes par leurs 
événemens : il nous refte encore à juger des événe- 
mens que nous avons à attendre par les caufes que 
nous pouvons pénétrer. 

Il ne s'agit pas fimplement d'approfondir les fe- 
crets de la politique & de porter un regard profane 
jufque dans le fandtuaire des miniftres ; il faut en- 
core obferver les voies différentes que fuivent les 
miniftres pour parvenir à leurs fins. Rien ne fait 
mieux connoître le caraétère des cours que de re- 
marquer les façons différentes dont leur politique 
agit fur les mêmes fujets ; leurs paflîons, leurs fincf- 
fes, leurs rufes, leurs vices & leurs bonnes qualités^ 
tout s'y découvre. 

Pour bien juger des miniftres de l'Empereur & 
de ceux de France, mettons leur conduite en pa- 
rallèle, & voyons comment dans les affaires de la 
Pologne ils ont tenu des routes différentes ; nous y 
verrons une expreffion de mœurs qui n'eft pas de 
peu d'utilité pour les grands hommes qui favent en 
faire ufage. 

L'Empereur, fclon l'alliance qu'il avoit faite avec 
.4 



300 CONSIDERATIONS SUR lE CORPS 

la Ruffie, devoit placer la couronne de Pologne fur 
la tête d'Augufte, Eleéleur de Saxe ; il n'imagina 
point de meilleur moyen d'y réuffir que les voies 
de fait. Ses armées fe tinrent aux confins de la 
Pologne, tandis que les troupes rufTiennes firent 
une invafion fur les terres de la république & s'ap- 
prochèrent à peu de diftance de Varfovie. Ainfi 
à Vienne on ne connoifToit que la violence qui 
pût ouvrir à Augufte les barrières du trône des 
Sarmates. 

Le miniftère françois, plus humain mais plus 
rufé, penfa d'une manière différente : il n'employa 
que la force d'un métal fédufteur pour élever Sta- 
niilas à la dignité fuprème. Le miniftre de l'Em- 
pereur à Varfovie éclatoit en menaces ; celui de 
France n'employoit que les paroles flatteufes & les 
careffes ; l'un vouloit intimider les efprits, l'autre 
vouloit les gagner par fa douceur. L'un comme un 
lion furieux tomboit fur fa proie, l'autre comme une 
firène charmoit par fa voix tous ceux qui l'appro- 
choient. Enfin les François par leurs artifices & 
leurs intrigues fe rendirent maîtres des cœurs, tandis 
que les impériaux effrayèrent les poltrons ; mais 
comme en Pologne le nombre de ceux qui craignent 
excède infiniment le nombre de ceux qui font au 
delfus de la crainte, il n'eft; pas étonnant que Sta- 
niflas ne fe foit point foutenu fur le trône. 

Toutefois ne nous méfions pas tant de ceux qui 
n'exécutent leurs projets que par les moyens que leur 
hauteur 6c qu'un efprit altier leur dide ; ils fe dcf- 
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fervent eux-mêmes, en ce qu'ils fe rendent odieux ; 
leur violence eft un antidote qui guérit du venin 
que leurs defleins ambitieux pourroient communi- 
quer. Mais défions-nous plutôt de ceux qui par de 
fourdes pratiques, par des manières flatteufes, par 
une douceur fimulée veulent nous entraîner dans l'e- 
fclavage ; ils nous jettent un hameçon dont le fer eft 
caché fous une amorce féduifante, mais qui nous 
trompe en nous privant de la liberté, lorfque notre 
prudence s'y laiflè furprendre. 

Comme il eft certain que tout doit avoir une rai- 
fon de fon exiftence, & qu'on trouve la caufe des 
événemens dans d'autres événemens qui leur font 
antérieurs, il faut aulTi que tout fait politique foit 
la fuite d'un fait politique qui l'a précédé, & qui a, 
pour ainfi dire, préparé fa naiflance. Appliquons- 
nous félon ce fyftème à découvrir dans les événe- 
mens récens, & dans les vaftes projets des cours de 
Vienne & de Verfailles, ce que l'union étroite des 
deux plus puiflans princes de l'Europe femble nous 
préparer. 

Il eft évident que les vues de la cour impériale 
tendent à rendre l'Empire héréditaire dans la maifon 
d'Autriche. C'eft à cette fin qu'elle a fait la pra- 
gmatique Sandlion, qu'elle a folliciré tous les prir^ces 
d'Allemagne, qu'elle a inféré un article dans la pa- 
cification, & qu'elle a fait une infinité de traité 
particuliers ; tant il eft vrai que la maifon d'Au- 
triche fouhaiteroit d'ôter avec le temps à l'Empire 
le droit d'éledion, de cimenter la pul fiance arbi- 
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traire dans fa race, & de changer en monarchique 
le gouvernement démocratique qui de temps immé- 
morial a été celui de l'Allemagne. Comme le fy- 
ftème du miniftère impérial eft aflez fimple, il n'eft 
point difficile de l'expofer au jour ; mais celui de la 
cour de Verfailles eft plus compofé, & il exigera de 
nous plus d'étendue & plus de détail. 

Le principe permanent des princes eft de s'agran- 
dir autant que leur pouvoir le leur permet ; & quoi- 
que cet agrandiffement foit fujet à des modifications 
différentes & variées à l'infini, ou félon la fituation" 
des Etats, ou félon la force des voifins, ou félon que 
les conjonétures font heureufes, le principe n'en eft 
pas moins invariable, & les princes ne s'en départent 
jamais : il y va de leur prétendue gloire ; en un mot, 
il faut qu'ils s'agrandiffent. 

La France eft bornée à l^occident par les monts 
Pyrénées, qui la féparent de l'Efpagne, & qui 
forment une efpèce de barrière que la nature même 
a pofée. L'océan fert de bornes au côté fepten- 
trional de la France, la mer Méditerranée & les 
Alpes au midi ; mais du côté de l'orient elle n'a 
d'autres limites que celles de fa modération & de 
fa juftice. L'Alface & la Lorraine, démembrées 
de l'Empire, ont reculé les bornes de la domination 
de la France jufqu'au Rhin. Il feroit à fouhaiter 
que le Rhin pût continuer à faire la hfière de leur 
monarchie. Pour cet effet il fe trouveroic un petit 
duché de Luxembourg à envahir, un petit éleélorat 
de Trêves à acquérir par quelque traité, un duch* 



POLITIQJJE DE L*EOIlOPEi 303 

de Liège par droit de bienféance, les places de la 
Barrière, la Flandre & quelques bagatelles fem- 
blablcs devroient être néceflairement comprifes dans 
cette réunion ; & il ne faudra à la France que le 
miniftère de quelque homme modéré & doux, qui 
prêtant, s'il m'eft permis de m'exprimer ainfi. Ion 
caraâière à la politique de fa cour, & qui rejetant 
toutes les rufes & tous les détours de fes artifices 
fur le compte des miniflres fubalternes, conduife à 
l'abri de dehors refpeélables fes dcfîeins à une heu- 
reufe iflue. 

La France ne fe précipite en rien. Conftam- 
ment attachée à fon plan, elle attend tout des con- 
jondtures; il faut, pour ainfi dire, que lés con- 
quêtes viennent s'offrir à elle naturellement j elle 
cache tout ce qu'il y a d'étudié dans fes delTeins, 
& il femble, à n'en juger que par les apparences, 
que la fortune la favorife avec un foin tout par- 
ticulier. Ne nous y trompons point : la fortune, 
le hazard font des mots qui ne fignifient rien de 
réel. La véritable fortune de la France c'eft la 
pénétration, la prévoyance de fes miniftres, & les 
bonnes mefures qu'ils prennent. Voyez avec quel 
foin le Cardinal fe charge de la médiation entre 
l'Empereur & le Turc. L'Empereur en reconnoif- 
fance de ce fervice ne peut faire moins que de céder 
à Louis XV fes droits fur le Luxembourg. Ce duché, 
félon toutes les apparences, doit être une des premières 
acquifitions qui fuivront la Lorraine ; car comme la 
France a eu des égards en toute chofe pour les 
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arrangemens que l'Empereur a cru devoir prendi'é, 
il femble que la juftice exige de femblables égards 
du côté de l'Empereur pour les arrangemens de 
la France : ce n'efh qu'un flux & reflux de recon- , 
noifîance, que la politique de ces princes fait rendre 
utile à leur grandeur. 

Quant aux autres pays que la France pourroit 
conquérir, il efl; de fa prudence de ne point trop 
fe hâter, afin de s'affermir dans fes anciennes con* 
quêtes & de ne point effaroucher fes voifins : un 
trop grand fracas de fuccès pourroit réveiller les 
puilfances maritimes, qui dorment à prêtent dans 
les bras de la fécurité & au fein de l'indolence. 

J'entrevois encore dans ce qui peut entrer dans 
le fyftème de la France des projets plus grands & 
plus vafles que ceux dont j'ai parlé ; & le moment 
que la providence a marqué pour l'exécution de 
ces grands defleins, femble être celui du décès de 
Sa Majefté impériale. Quel temps plus propre pour 
donner des lois à l'Europe } quelles conjonftures 
plus heureufes pour pouvoir tout ofer ? 

Tous les Ele<fleurs fe trouvent à préfent défunis 
par les intérêts qui les partagent ; les uns cherchant 
des avantages particuliers fe jeteront dans les bras 
de la France & facrifieront l'intérêt commun ; 
d'autres difputeront entr'eux à qui aura l'Empire ; 
d'autres fe déchireront pour la fucceflion de l'Em- 
pereur ; d'autres, enflés par les efpérances que leur 
donnent de grandes alliances, porteront partout le 

flambeau 
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flambeau de la guerre, le trouble & la conlFufion ; 
& ceux qui pourroient s'oppofer à la force majeure 
de l'ennemi commun, n'entreprendront rien, & aban- 
donneront leur deftinée au hafard. 

De plus, par le dernier traité de pacification la 
France s'engage à la garantie de la pragmatique 
Sanction ; cela l'oblige à fe mêler indifpenfable- 
ment des affaires d'Allemagne après la mort de 
l'Empereur j & ce qui en cette occafion rendra 
les démarches de la France beaucoup plus dan- 
gereufes que dans d'autres, c'eft qu'elles auront une 
apparence plaufible de juftice, & que leurs violences 
même auront un dehors d'équité. 

Remarquons encore avec quel foin la France 
écarte les puiflances maritimes de cette garantie. 
Croit-on que ce foit fans deffein qu'on les éloigne 
des affaires ? Pourroit-on s-fmaginer que quelque 
penfée frivole d'orgueil y auroit donné lieu ? & 
feroit-il poffible de fe figurer qu'un miniftre qui a 
donné jufque dans fès moindres démarches des mar- 
ques d'une prudence confommée, qu'im pareil mi- 
niftre, dis-je, ait des vues fi peu étendues ? Ren- 
dons juftice à la politique françoife ; elle n'eft jamais 
fî bornée qu'on pourroit le croire. 

Il feroit poffible qu'on fût bien aife de procurer 
du repos aux miniftres anglois, qui font affez oc- 
cupés par les brouilleries inteftines du royaume; 
& avec cela on eft bien aife de ne point mêler les 
puilTances maritimes dans les traités fecrets des 
Omv.pojih. dtFr. II. T. IK. 

X 
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deux cours contraâ:antes, afin que le cas de la 
fucceflion venant à exifter, ces puiflanccs n'ayent 
aucun prétexte quelconque de fe mêler des trou- 
bles d'Allemagne. 

On pouffe les précautions plus loin encore. On 
paye des l'ubfides aux cours de Suède & de Dane- 
marck, ou pour les contenir fimplement, ou pour 
qu'elles folent en état de s'oppofer à ceux qui vou- 
dront prendre des mefures contraires aux intentions 
8c aux arrangemens de la cour de France. 

Autant la politique de la cour de France efl: ex- 
cellente, autant faut-il avouer aufli qu'elle eft fa- 
vorifée par un concours de certaines circonftances. 
Tous les princes dont la grandeur & la puiffance 
* pouvoient lui donner de l'ombrage, fe trouvent 
défunis. 11 ne refte à la France qu'à ne point 
laiffer éteindre le feu de la difcorde, & à l'attifer 
plutôt. Et en quoi la France a un avantage infi- 
niment plus grand encore, c'eft qu'elle n'a prefque 
perfonne en tête, dont la profondeur d'efprit, la 
hardieffe & l'habileté, puiffent lui être dangereufes ; 
à cet égard elle acquiert moins de gloire que n'en 
acquirent les Henri IV & les Louis XIV. 

Que diroit Richelieu, que diroit Mazarin, s'ils 
reflufcitoient de nos jours ? Ils feroient fort étonnés 
de ne plus trouver de Philippe 111 & IV en E- 
fpagne, plus de Cromvel & de Roi Guillaume en 
Angleterre, plus de Prince d'Orange en Hollande, 
plus d'Empereur Ferdinand en Allemagne, & pref. 
que plus de vrais Allemands dans le St Empire : 
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plus d'Innocent II à Rome, plus de Tilly, plus de 
Montécuculi, de Marlborough, d'Eugène à la tète 
des armées ennemies ; de voir enfin un abâtardifle- 
ment fi général parmi tous ceux à qui eft confiée 
la deflinée des hommes dans la paix & à la guerre, 
qu'ils ne s'étonneroient point qu'on pût vaincre 
& tromper les fufceffeurs de ces grands hommes. 
Autrefois les François étoient obligés de combattre 
contre toute l'Europe, liguée & conjurée contr'eux, 
& c'étoit à leur valeur feule qu'ils dévoient leurs 
conquêtes ; à prefent ils doivent leurs plus beaux 
fuccès à leurs négociations, &*c'eft moins à leur 
force qu'à la foiblefle de leurs ennemis qu'on peut 
attribuer le cours triomphant de leurs profpérités. 
Il n'y a pas de meilleur moyen de fe faire une idée 
jufte & exafte des chofes qui arrivent dans le monde 
que d'en juger par comparaifon, de qhoifir dans 
l'hiftoire des exemples, d'en faire le parallèle avec 
les faits qui arrivent de nos jours, & d'en remarquer 
les rapports & les reflemblanccs. Rien de plus 
digne de la raifon humaine, de plus inftruélif, & 
de plus capable d'augmenter nos lumières. 

L'efprit des hommes eft le même dans tous les 
pays & dans tous les fiècles ; ils ont à peu près 
les mêmes paffions ; leurs incUnations ne diffèrent 
prefque en rien ; ils font quelquefois plus furieux, 
quelquefois moins, félon qu'un malheureux démon 
d'ambition & d'injuftice leur communique fon 
fouffle infcfté & contagieux. Certaines époques fe 
font diftinguées, parce que les paffions des hommes 

X 2 
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y ont été plus agitées & fouvent récompenfécfi. 
Telle eft celle des conquêtes de Cyrus parmi le» 
Perfes, la bataille de Salamine & de Platée parmi 
les Grecs, le règne de Philippe & d'Alexandre le 
grand chez les Macédoniens, les guerres civiles de 
Sylla, les triumvirats, le règne d'Augufte & des 
premiers Céfars chez les Romains. En un mot 
l'amour des arts & la fureur de la guerre ont par- 
couru tout le monde, & ont toujours produit les 
mêmes effets dans tous les endroits où ils ont établi 
leur domicile. La raifon en eft fimple. L'efprit 
de l'homme, & les pafTions qui le gouvernent, font 
toujours les mêmes ; il faut donc nécelTairement 
qu'il en réfulte toujours les mêmes effets. Tout 
ce que je viens de dire des arts & de la guerre, 
fe trouve encore plus vrai à l'égard de la politique 
des grandes monarchies ; elle a toujours été la mê- 
me ; leur principe fondamental a conftamment été 
d'envahir tout pour s'agrandir fans celfe, & leur fa- 
geffe a confifté à prévenir les artifices de leurs enne- 
mis, & à jouer au plus fin. 

Examinons à préfent les procédés de Philippe 
de Macédoine envers les Grecs, & voyons fi nous 
n'y trouverons pas quelques traits de la politique 
françoife i parcourons enfuite quelques événemens 
de l'hiftoire romaine, & le lefteur verra s'il ne s'y 
trouve point, je ne dis pas une reflemblance, mais 
une conformité entière avec ks événemens qui font 
arrivés récemment en Europe & avec ceux dont 
nous avons fait entrevoir l'aurore. La république 
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dés Grecs ne fe foutenoit que par l'étroite union 
qui lioit les différentes petites répvibliques en- 
femble : les villes de Sparte & d'Athènes fe diftin- 
guoient cependant de toutes les autres ; c'étoient 
elles qui donnoient le branle aux délibérations, & 
aux grandes chofes qui s'exécutoicnt, & les pedtes 
républiques n'étoient que dépendantes de celles-là- 
Si Philippe avoit attaqué cette ligue entière, il 
auroit trouvé des ennemis redoutables, qui non feu- 
lement lui auroient réfifté, mais qui même auroicnt 
pu faire de fes propres Etats le théâtre de la guerre. 
Que fit la politique de ce prince pour vaincre cette 
république ? Elle fema la diflention & la jaloufic 
parmi ces petites villes alliées, elle cimenta leur défu- 
nion, elle corrompit les orateurs, elle prit le parti des 
plus foibles, pour les foutenir contre les plus puif- 
fans, & ceux-ci abattus, les autres furent bientôt à 
fa difcrétion. 

Que fait la politique de la France pour parvenir 
à la monarchie univerfelle ? Ne voyez- vous pas 
avec quelle fineffe elle sème la divifion parmi les 
princes de l'Empire, fon adreffe à gagner l'amitié 
des fouverains dont elle a le plus de befoin, comme 
elle fait artificieufement foutenir les intérêts des 
petits princes contre les plus puiffans ? Admirez 
le tour qu'elle a pris pour faper le pouvoir des puif- 
fances maritimes, fon habileté à les intimider â 
propos, fa foupleffe à les amufer de bagatelles, tan- 
dis qu'elle frappe les grands coups. Qu'on voie 

X 3 
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en même temps la plupart des princes de l'Europe, 
auflî infenfés que les Grecs, qui plongés dans une 
fécurité léthargique, négligèrent de fe réunir avec 
leurs voifins pour prévenir un malheur certain & 
leur ruine infiiillible. 

Jetez encore un moment les yeux fur l'artifice 
des François qui amufent les puiflances du nord 
par des fubfides, afin de laifler ceux qui ne font 
point gagnés comme abandonnés à leurs propres 
reflburces, Se jugez fi ce ne font pas les fuites d'une 
politique femblable à celle de Philippe de Macé- 
doine. Qu'on me permette de pouffer cette com- 
paraifon plus loin. On verra que l'hiftoire de Phi- 
lippe fournit plus d'un événement conforme à 
ceux de nos jours & digne de la politique de Ver- 
failles. 

Ce Roi de Macédoine avoit déjà gagné les Thé- 
bains, les Olynthiens & les Mefféniens ; il réduifit 
enfuite les Athéniens, affoiblis & peu en état de 
lui réfifter, à lui céder les villes d'Amphipolis & de 
Potidée, qui lui fervirent de barrières. Ayant aufli 
la Phocide & les Thermopyles, il tenoit comme 
la clef de la Grèce, & il lui étoit facile de l'attaquer 
toutes les fois qu'il le jiigeoit convenable à fes 
intérêts. 

L'hiftoire de France nous fournit un exemple 
qu'il n'eft pas poflîble de hre fans fe fouvenir du 
trait de l'hiftoire ancienne que je viens de citer. 
On comprend bien que c'eft de l'acquifition de l'Ai- 



poLiTiciyE DE l'europe. 3It 

face & de Strafbourg dont je veux parler. Ces 
Etats aliénés de l'Allemagne, en étoient autrefois 
comme les Thermopyles ou comme le boulevard, 
& la Lorraine qui vient d'être envahie récemment, 
répond à la Phocide par rapport à fa fituation. 
Une manière d'envahir fi reflemblante à celle du 
Roi Philippe découvre, ce me femble, aflez claire- 
ment une conformité de deffein parfaite : Philippe 
ne s'en tint pas aux Thermopyles, il pafla outre. 
Je me rappelle à cette occafîon ce qu'un fage difoit 
à un Roi d'Epire en voyant les préparatifs immen- 
fes qu'on faifoit pour la guerre : pourquoi, deman- 
doit-il à ce prince, amajfez-vous toutes ces armes 
ce bagage ? Pour conquérir V Italie, répondit Pyrrhus. 
Mais r Italie conquife. Seigneur, où allons-nous ? 
Alors, cher Cynéas, nous nous rendons maîtres de la 
Sicile ; de là il ne faut qu'un bon vent, Cî? Carthage 
tombe entre nos mains ; nous traverjerons enjuite les 
dé/erts de la Lybie ; l'Arabie l'Egypte ne pourront 
nous réfijler, la Perje lâ la Grèce feront également 
ajfujetties. Ce prince n'avoit pas de moindre pro- 
jet que d'établir fa domination fur tout l'univers ; 
fon langage étoit celui de l'ambition, & l'ambition 
penfe & agit toujours de même : je n'en dis pas 
d'avantage. 

Quant aux Grecs, ils n'envifageoient que d'une 
manière fuperficielle les progrès de Philippe, & ils 
s'imaginoient follement que la mort de ce Prince 
les débarrafferoit d'un ennemi dangereux, duquel 

X 4 
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ils avoient tout à craindre. C'eft précifément le 
langage qu'on tient à préfent en Europe : on fe 
flatte que la mort de l'habile politique François 
mettra fin à la politique françoife, qu'un autre mi' . 
niftre lui fuccédant, il n'aura pas les mêmes vues, 
les mêmes deffeins. Enfin oh s'amufe de petites 
efpérances, qui font ordinairement les confolations 
des ames foibles & des petits génies. Qu'on me 
permette de rappeler ici le reproche que Démof- 
thène faifoit à fes Athéniens dans fa première 
Philippique. Voici fes paroles : " Philippe eft 
mort, dira l'un ; non, répondra l'autre, mais il 
eft malade ... Eh ! qu'il meure, ou qu'il vive, 
que vous importe ? quand vous ne l'aurez plus, 
" bientôt. Athéniens, vous vous ferez fait un au- 
** tre Philippe, fi vous ne changez pas de conduite j 
car il efh devenu ce qu'il eft, non pas tant par fes 
propres forces que psr votre négligence." 
Il me refte encore quelques réflexions à faire fur 
les points où la conduite des Romains répond par- 
faitement à celle de nos Romains modernes, je veux 
dire les François. Que l'on confidère l'attention 
extrême que les Romains avoient à fe mêler de 
toutes les affaires du monde : ils affedoient même 
de décider toutes les querelles des princes. Romç 
étoit le tribunal de l'univers, & les rois & les princes 
avoient reconnu (je ne fais comment) la fouve- 
raineté de ce tribunal ; ils remettoient le jugement 
de leur caufe au peuple romain, de tous les peuples 



politiqj;e de l'iuropï. 313 

le plus puiflant & le plus fier. Le fénat, accoutumé 
à juger en dernier reflbrt de la fortune des princes, 
s'érigeoic en arbitre fouverain de tous leurs différsns. 
C'eft. par ce moyen qu'ils fe rendirent les maîtres 
de la Grèce, qu'ils acquirent l'héritage d'Eumène, 
Roi de Pcrgame, & ce fut encore par cette voie 
que l'Egypte fut réduite au nombre des provinces 
romaines. 

On va voir que la France en a fait tout autant : 
mais ce que les Romains n'ont jamais fait, Louis 
XIV l'a ofé. Il a érigé un tribunal de réunion, 
qui fous prétexte de la recherche d'anciennes dé- 
pendances, réduifoit des provmces entières fous le 
joug de fon obéiflance. 

II eft temps à préfent de parler de la fucceffion 
de Charles II, dernier Roi d'Efpagne, & du tefta- 
ment fubftitué ou tronqué par lequel le fang fran- 
çois a empiété fur les droits de celui d'Efpagne : 
des intrigues par lefquelles la France a voulu re- 
lever le parti du Prétendant en Angleterre, & faire 
ce Prince Roi de la Grande Bretagne : & pour 
alléguer des exemples plus récens, qu'on fafle atten- 
tion à l'envoi de Don Carlos en Italie, aux menées 
de la France dans les troubles de la Pologne. Je 
pourrois citer encore le droit d'arbitrage que la 
France s'arroge dans les conteftations de Juliers 
& de Bergue, entre le Roi de Pruife & le Palatin 
de Sulzbach : cette affaire ne devroit proprement 
toucher que l'Empire, fi par la paix de Weftphalie 
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le Roi très-Chrétien n'avoit trouvé moyen de s'en 
mêler. On pourra voir ci-deflbus tout c© qui en 
eft dit dans ce traité *. Il n'y a pas jufqu'aux 
démêlés de la ville de Genève dont la France ne fe 
foit mêlée; foit par corruption ou par d'autres 
voies, les Genevois Te font jetés entre fes bras. La 
guerre que l'Empereur fait en Hongrie ne fe ter- 
minera pas non plus, fans qu'il y foit parlé de la 
France; & les Corfes apprendront dans peu de 
ces mêmes François quel doit être leur fort. En- 
fin, a-t-on des differens ? la France les décide. 
Veut-on faire la guerre ? la France eft de la partie. 
S'agit-il de régler les articles de la paix ? la 
France donne la loi & s'érige en arbitre fouverainç . 
de l'univers. 

Voilà les faits que j'ai cru pouvoir mettre en 
parallèle avec ceux que j'ai choifis dans l'hiftoire 
romaine : ie les rapporte impartialement & fans 
qu'aucune autre raifon me détermine que l'amour 
de la vérité. 

Je n'ajouterai à tout ceci qu'une feule remarque : 
elle roulera fur une conformité de génie entre les 
négociateurs des Romains & les François. Lorf- 

* (jlrl. IF. de l'injf. (h la Paix de JVeJphalie, f . 5 7 ) 

Et comme l'afFaire de la fucceflion de Juliers entré les in- 
tcrciïcs pourroit dans la fuite du temps exciter de grands troubles 
dans l'Empire, fi on ne les prévient point, on eft convenu que 
la paix faite, cette caufe fera accommodée par les voies ordinaires 
devant fa Majcllé impériale, on par ime compofitlon amiable, 
ou par quelque autre voie légitime, fitôt que faire fc poun-a. 
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que la France eft parvenue à fon but & qu'elle n'a 
plus befoin de certains ménagemens, on remarquera 
dans fes négociateurs une fierté & une arrogance 
extrême ; fouples lorfqu'ils recherchent l'affiftance 
des princes, & d'une hauteur infupportable lorfque 
l'intérêt ne requiert plus les fecours de ces mêmes 
princes. Il eft néceflaire de fe rappeler rambaffadc 
que les Romains envoyèrent à Antiochus, Roi de 
Syrie, pour le détourner d'attaquer Ptolémée & 
Cléopatre, qui en qualité de Rois d'Egypte étoient 
alliés du peuple romain. Popilius, fimple citoyen 
romain, fut charge de cette commiffion ; il de- 
manda à Antiochus en termes affez fiers une réponfe 
cathégorique fur ce qu'il lui avoit propofé. Ce Roi 
fe trouvant à la tête d'une armée, & prêt à fondre 
fur l'Egypte, étonné d'une pareille propofition, balan- 
ça de répondre: Popilius, avec une baguette qu'il te- 
noit entre fes mains, trace un cercle autour du Roi, & 
lui ordonne de répondre avant d,'cn fortir. Qu'on re- 
marque la hauteur & la manière abfolue dont l'Am- 
bafladeur de France s'y eft pris dans les affaires de Ge- 
nève. Qu'on jette les yeux fur le mémoire * que Mr de 
Fénelon a préfenté aux Etats généraux à la Haye - 
touchant la fuccefTion de Juliers ; qu'on fe rappelle 
les difputes puériles f entre cet Ambafladeur & 

♦ A la fin de ce traité. 

f Cette difpute vcnoit de ce qu'à un feftin que donnoîent les 
Etats généraux fe trouvèrent Mrs les Ambafladeurs de France 
tt d'Angleterre ; l'Anglois porta la fanté de l'Emperewr gu celle 
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celui d'Angleterre fur une préféance auffi fingulière 
que nouvelle, & on pourra découvrir à tant de 
traits refîemblans, des deflcins auffi ambitieux chez 
ces modernes que chez les anciens ; des vues aufïï 
étendues chez les uns que chez les autres ; enfin un 
rapport cxaâ: entre la conduite de la France & celle 
de Philippe, Roi de Macédoine, ainfi qu'entre la 
France & la république romaine. 

Il eft facile de remarquer par ce qu'on vient de 
voir que le corps politique de l'Europe eft dans une 
lituation violente ; il eft comme hors de fon équi- 
libre ic dans un état où il ne peut refter long-temps 
fans rifquer beaucoup. Il en eft comme du corps 
humain, qui ne fubfîfte que par le mélange de quan- 
tités égales d'acides & d'alcalis ; dès qu'une de ces 
deux matières prédomine, le corps s'en reffent & 
la fanté en eft confidérablement altérée. Et fi cette 
matière augmente encore, elle peut caufer la de- 
ftrudtion totale de la machine. Ainfi dès que la 
politique & la prudence des princes de l'Europe 
perd de vue le maintien d'une jufte balance entre 
les puifTances dominantes, la conftitution de tout 
ce corps politique s'en reffent : la violence fe trouve 
4*un côté, la foibleffe de l'autre ; chez l'un le défir 
de tout envahir, chez l'autre l'impoffibilité <Je l'em- 

ie la profpérité des Etats généraux : Mr de Fcnelon dit que 
f'étoit à lui à porter cette fanté : la chofe alla fort loin. On 
appelle cette difpute la guerre du Buffet. Cette hiiloire et 
généralement connue. 
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pêcher ; le plus puiflant impofe des lois ; le plus 
foible eft dans la néceflîté d'y foufcrire ; enfin tout 
concourt à augmenter le défordre & la confufion : 
le plus fort, comme un torrent impétueux, fe dé- 
borde, entraîne tout, & expofe ce malheureux corp« 
aux révolutions les plus funeftes. 

Ce font là en peu de mots les confidérations que 
m'a fournies l'état préfent de l'Europe. Si quel- 
que puiflance trouve que je me fuis expliqué avec 
trop de liberté, elle doit favoir que le fruit conferve 
toujours un goût de terroir, & que né dans un pays 
libre, il m'eft permis de m'énoncer avec une noble 
hardiefle, & avec une fmcérité incapable de feindre, 
que la plupart des hommes ne connoifTent point, 
& qui paroîtra peut-être criminelle à ceux qui, 
nés dans la fervitude, ont été élevés dans l'efcla- 
vage. 

Après atoir repaffé la conduire des politiques de 
l'Europe, après avoir développé le fyftème des 
cours félon l'étendue de mes lumières, & fait voir 
les dangereufes fuites de l'ambition de quelques 
princes ; j'ofe pouffer la fonde plus avant dans la 
plaie de ce corps politique ; Je pourfuivrai le mal 
jufqucs dans fes racines, & je m'efforcerai d'en dé- 
couvrir les caufes les plus cachées. Si mes ré- 
flexions ont le bonheur de parvenir aux oreilles de 
quelques princes, ils y trouveront des vérités qu'ils 
n'auroient jamais apprifes par la bouche de leurs ' 
courtifans 8c de leurs flatteurs : peut-être feront- 
6 
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ils même étonnés de voir ces vérités fe placer auprès 
d'eux fur le trône. Qu'ils apprennent donc que leurs 
faux principes font la fource la plus empoifonnée des 
malheurs de l'Europe. Voici l'erreur de la plupart 
des princes. Ils croient que Dieux a créé exprès, 
& par une attention toute particulière pour leur 
grandeur, leur félicité & leur orgueil, cette mul- 
titude d'hommes dont le falut leur eft commis, & 
que leurs fujers ne font deftinés qu'à être les in- 
ftrumens & les miniftres de leurs paffions déréglées. 
Dès que le principe dont on part eft faux, les con- 
féquences ne peuvent être que vicieufes à l'infini : 
& de là cet amour déréglé pour la faufle gloire, 
de là ce défir ardent de tout envahir, dé là la dureté 
des impôts dont le peuple efl: chargé, de là la parefTe 
des princes, leur orgueil, leur injuftice, leur inhu- 
manité, leur tyrannie. Se tous ces vices qui dégra- 
dent la nature humaine. Si les princes fe défai- 
foient de ces idées erronées & qu'ils vouluffent re- 
monter jufqu'au but de leur inftitution, ils verroient 
que ce rang dont ils font fi jaloux, que leur élévation 
n'eft que l'ouvrage des peuples ; que ces milliers 
d'hommes qui leur font commis, ne fe font point 
faits efclavcs d'un feul homme, afin de le rendre 
plus formidable & plus puilfant ; qu'ils ne fe font 
point fournis à un citoj^en, pour être les martyrs 
de fes caprices & les jouets de fes fantaifies : mais 
qu'ils ont choifi celui d'entr'eux qu'ils ont cm le 
plus jufte pour les gouverner, le meilleur pour leur 
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fervir de père, le plus humain pour compatir à 
leurs infortunes & les foulager, le plus vaillant pour 
les défendre contre leurs ennemis ; le plus fage, 
afin de ne les point engager mal à propos dans des 
guerres deftruftives & ruineufes : enfin l'homme 
le plus propre à repréfenter le corps de l'Etat, & 
en qui la fouveraine puiffance pût fervir d'appui 
aux lois & à la juftice, & non de moyen pour com- 
mettre impunément les crimes Se pour exercer la 
tyrannie. 

Ce principe ainfî étabJi, les princes éviteroient 
conftamment les deux écueils qui de tout temps 
ont caufé la ruine des empires & bouleverfé le 
monde, favoir l'ambition déméfurée, & la lâche 
négligence des affaires. Au lieu de projeter fans 
cefl'e des conquête?, ces dieux de la terre ne tra- 
vailleroient qu'à alfurer le bonheur de leur peuple, 
ils emploîroient toute leur application à foulager 
les miférables & à rendre leur domination douce 
& falutaire : il faudroit que leurs bienfaits fiffent 
défirer d'être né leur fujet ; qu'il régnât une géné- 
reufe émulation entr'eux, à qui furpafl^eroit les 
autres, en bonté & en clémence ; qu'ils fcntiflent 
que la vraie gloire des princes ne confifte point à 
opprimer leurs voifms, point à augmenter le nom- 
bre de leurs efclaves, mais à remplir les devoirs de 
leurs charges & à répondre en tout à l'intention de 
ceux qui les ont revêtus de leur pouvoir. Se de qui 
ils tiennent la grandeur fuprême. 
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Ces monarques devroient fonger que l'ambitiort 
& la vaine gloire font des vices qu'on punit griéve^ 
ment chez les particuliers, & qu'on abhorre tou- 
jours dans un prince. 

D'un autre côté les princes ayant fans cefle leur 
devoir devant les yeux, ne négligeroient point leurs 
affaires, comme des occupations indignes de leur 
grandeur ; ils ne commettroient point aveuglément 
le falut de leur peuple aux foins d'un miniftrc, qui 
peut être fuborné, qui peut manquer de talens, & 
qui prefque toujours eft moins intérefle que le 
maître au bien public. Les princes veilleroient 
eux-mêmes fur les démarches de leurs voifins ; ils 
auroient une attention extrême à pénétrer leurs 
projets, & à prévenir leurs entrcprifes : ils fe pré- 
cautionneroient par de bonnes alliances contre la 
politique de ces efprits remuans qui ne ceflent d'en- 
vahir, & qui femblables au cancer rongent & con- 
fument tout ce qu'ils touchent. La prudence' ref-- 
ferreroit les liens d'amitié & les alliances que for- 
meroient de pareils princes ; la fagefle feroit leur 
confeil & feroit avorter les defleins de leurs ennemis j 
ils préféreroient un travail affidu & qui auroit tou- 
jours pour but l'utilité publique, à la vie fainéante 
& voluptueufe des cours. 

En un mot, c'eft un opprobre & une ignominie 
de perdre fes Etats : & c'eft une injuftice & une- 
rapacité criminelle de conquérir ceux fur lefqucis 
on n'a aucun droit légitime. 
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Lettre de la propre main du Roi, par laquelle en 
1781 /'/ envoya au Minijire d'Etat de Hertzberg 
Jon petit Livre fur les Fermes du Gouvernement 
Jur les Devoirs des Souverains. 



Voici quelques réflexions fur le gouvernement, 
que je vous confie ; elles ont été imprimées dans 
ma maifon ; elles ne font pas faites pour le pûblic, 
& refteront entre vos mains. Je fuis, 8cc. 

FREDERIC." 
Réponfe du Minijîre d'Etat de Hertzberg au Roi» 



Sire, 

Votre Majefté m*a donné, à ma plus refpeftu- 
cufe reconnoiffance, une marque très-précieufe de 
fa bienveillance, en me confiant fes réflexions fur 
les formes du gouvernement & fur les devoirs des 
fouverains. Cet excellent livret ne forcira pas de 
mes mains félon fes gracieux ordres, quoiqu'il mé- 
rite d'être le manuel de tous les fouverains, & qu'il 
ne laiflera pas de l'être un jour. Ils y trouveroi- 
ent un idéal, auquel il leur paroîtra difficile d'at- 
teindre, mais dont Votre Majefté a pourtant donné 
un exemple au dcflÂJS de toute exception. Elle 
a donné en même temps par fon règne une preuve 
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décifivc en faveur du gouvernement monarchique, 
& ce fera bientôt la forme de gouvernement favorite 
de la plupart des nations, depuis que V. M. a in- 
fpiré aux Monarques fes contemporains le goût de 
gouverner par eux-mêmes, & de marcher fur fes 
traces à l'immortalité. 

J'ai toujours été porté en mon particulier pour 
la monarchie, & je fuis très-perfuadé que les fujets 
& les particuliers peuvent y exercer des vertus 
patriotiques avec plus d'effet réel, quoique avec 
moins d'éclat, que dans d'autres formes de gou- 
vernement. Je regarderai conftamment comme 
mon plus grand bonheur, d'être né & d'avoir vécu 
fous le règne de V. M., & je ne celTcrai d'être juf- 
qu'au dernier moment de mon exiftence avec le 
plus refpeftueux dévouement, , 

Sire, de Votre Majefté 
le plus humble, plus obéiffant & 
plus foumis ferviteur, 

Btrlin, le ?.6 Janviej 

HERTZBERG. 
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FORMES DE GOUVERNEMENT. 

N eus trôuvons, en remontant à l'antiquité la 
plus reculée, que les peuples dont la connoiffance 
nous eft parvenue, menoient une vie paftorale, & 
rie fornioient point de corps de fociété : ce que la 
Genèfe rapporte de l'hiftoire des patriarches, en eft 
un témoignage fufEfant. Avant le petit peuple 
juif, les Egyptiens dévoient être de même difperies 
dans ces contrées que le Nil ne fubmergeoit pas ; 
Bc- fans doute il s'eft écoulé bien des lîècles avant 
que ce fleuve dompté permît aux régnicoles de fe 
rairembler par bourgades. Nous apprenons par 
l'hiftoire grecque le nom des fondateurs des villes. 
Se celui des légiilateurs qui les premiers les raffem- 
blèrent en corps : cette nation fut long-temps fau- 
vage, comme le furent tous les habitans de notre 
globe. Si les annales des Etrufques, des Samnites, 
des Sabins, &c. nous étoient parvenues, nous appren- 
drions âflli rément que ces peuples vivoient ifolés 
par familles, avant de s'être raflemblés & réunis. 
Les Gaulois formoient déjà des alFociations du 
temps que Jules-Céfar les dompta. Mais il paroît 
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que la Grande Bretagne n'étoit pas perfeétionnée à 
ce point, lorlque ce conquérant y pafîa pour la pre- 
mière fois avec les troupes romaines. Du temps de 
ce grand homme les Germains ne pouvoient fe com- 
parer qu'aux Iroquois, aux Algonquins, & pareilles 
nations fauvages ; ils ne vivoient que de la chafle, 
de la pêche, & du lait de leurs troupeaux. Uii 
Germain croyoit s'avilir en cultivant la terre ; il 
employoit à ces travaux les efclaves qu'il avoit 
faits à la guerre : auffi la forêt d'Hercynie couvroit- 
elle prefque entièrement cette vafte étendue de pays 
qui compofe maintenant l'Allemagne. La nation 
ne pouvoit pas être nombreufe, faute de nourriture 
fuffifante ; & c'eft là fans doute la véritable caufe 
de .ces émigrations prodigieufes des peuples du 
feptentrion, qui fe précipitoient vers le midi, pour 
chercher des terres toutes défrichées & un climat 
moins rigoureux. 

On eft étonné quand on fe repréfente le genre 
humain vivant fi long-temps dans un état d'abrutifle- 
ment & fans former de fociétc ; & Ton recherche 
avidement quelle raifon a pu le porter à fe réunir 
en corps de peuple. Sans doute que les violences 
& les pillages d'autres hordes voifines ont fait naître 
à ces peuplades ifoleés l'idée de fe joindre à d'autres 
familles, pour affurer leurs pofleflîons par leur 
mutuelle défenfe. De là font nées les lois, qui en- 
feignent aux fociétés à préférer l'intérêt général au 
bien particulier. Dès-lors perfonne, fans craindre 
de châtiment, ft'ofa s'emparer du bien d'aurrui ; 
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perfonne n'ofa attenter fur la vie de fon voifin ; il 
fallut refpefter fa femme & fes biens comme des 
objets facrés : & fi la fociété entière fe trouvoit 
attaquée, chacun dévoie accourir pour la fauver. 
Cette grande vérité, qu'il faut agir envers les autres 
comme nous voudrions qu'ils fe comportaffent en- 
vers nous, devient le principe des lois, & du padte 
focial ; de là naît l'amour de la patrie, envifagéc 
comme l'afile de notre bonheur. Mais comme ces 
lois ne pouvoient ni fe maintenir ni s'exécuter fans 
un furveillant qui s'en occupât fans celfe, ce fut 
l'origine des magiftrats que le peuple élut & aux- 
quels il fe fournit. Qu'on s'imprime bien que la 
confervation des lois fut l'unique raifon qui engagea 
les hommes à fe donner des fupérieurs, puifquc 
c'eft la vraie origine de la fouveraineté. Ce ma- 
giftrat étoit le premier ferviteur de l'Etat. Quand 
ces fociétés naiffantes avoient à craindre de la part 
de leurs voifms, le magiftrat armoit le peuple, 
voloit à la défenfe des citoyens. 

Cet inftindt général des hommes qui les anime 
à fe procurer le plus grand bonheur pofnble, donna 
lieu à la formation des ditférens genres de gouverne-» 
ment. Les uns crurent qu'en s'abandonnant à la 
conduite de quelques fages, ils trouveroient ce bon- 
heur ; de là le gouvernement ariftocratique : d'au- 
tres préférèrent l'oligarchie : Athènes Se la plupart 
des républiques grecques choifirent la démocratie. 
La Perfe & l'Orient plioient fous le deCpotifme. 
Les Romains eurent quelque temps des rpis ; mais 
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las des violences des Tarquins, ils tournèrent là 
forme de leur gouvernement en arifhocratie. Bien- 
tôt fatigué de la dureté des patriciens, qui l'oppri-' 
moient par des ufures, le peuple s'en fépara, & ne 
retourna à Rome qu'après que le fénat eut autorifé 
les tribuns que ce peuple avoit élus pour le foutenir 
contre la violence des grands; depuis il devint 
prefque le dépofitaire de l'autorité fuprême. On 
appeloit tyrans ceux qui s'emparoient avec vio- 
lence du gouvernement, & qui ne fuivant que leurs 
paiïions & leurs caprices pour guides, renverfoient 
les lois, & les principes fondamentaux que la foci- 
été avoit établis pour fa confervation. 

Mais quelque fages que fulTent les légiflateurs, 
& les premiers qui raffemblèrent le peuple en corps, 
quelque bonnes que fuifent leurs inftitutions, il ne 
is'eft trouvé aucun de ces gouvernemens qui fe foit 
foutenu dans toute fon intégrité. Pourquoi ? Parce 
que les hommes font imparfaits, & que leurs ou- 
vrages le font par conféquent ; parce que les citoy- 
ens, pouflés par des paffions, fe lailfent aveugler 
par l'intérêt particulier, qui toujours bouleverfe l'in- 
térêt général ; enfin parce que rien n'eft ftable dans 
ce monde. Dans les ariftocraties, l'abus que les 
premiers membres de l'Etat font de leur autorité, 
eft pour l'ordinaire caufe des révolutions qui s'en- 
fuivent. La démocratie des Romains fut boule- 
verfée par le peuple même ; la maflc aveuglée de 
ces plébéiens fe laiffa corrompre par des citoyens 
ambitieux, qui enfuite les aflervirent, les privèrent 
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de leur liberté. C'efl: le fort auquel l'Angleterre 
doit s'attendre, fi la chambre baffe ne préfère pas 
les véritables intérêts de la nation à cette corrup- 
tion infâme qui l'avilit. Quant au gouvernement 
monarchique, on en a vu bien desefpèces différentes. 
L'ancien gouvernement féodal, qui étoit prefque 
général en Europe il y a quelques fiècles, s'étoic 
établi par les conquêtes des barbares. Le général 
qui menoit une horde, fe rendoit fouverain du pays 
conquis, & il partageoit les provinces entre fes 
principaux officiers : ceux-là à la vérité étoient 
fournis au fuzerain, & lui fournilfoient des troupes 
s'il en demandoit : mais comme quelques-uns de 
ces vaffaux devinrent auffi puiffans que leur chef, 
cela formoit des Etats dans l'Etat. C'étoit une 
fource de guerres civiles, dont réfultoit le malheur 
de la fociété générale. En Allemagne ces vafl'aux 
font devenus indépendans ; ils ont été opprimés en 
France, en Angleterre, & en Efpagne. La feule 
image qui nous refte de cet abominable gouverne- 
ment, fubfifte encore dans la république de Pologne* 
En Turquie le fouverain eft defpotique, il peut com- 
mettre impunément les cruautés les plus révoltantes; 
mais auffi lui arrive-t-il fouvent, par une viciffi. 
tude commune chez les nations barbares, ou par 
une jufte rétribution, qu'il eft étranglé à fon tour. 
Pour le gouvernement vraiment monarchique, il 
eft le pire ou le meilleur de tous, félon qu'il ell ad- 
miniftré. 
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^3ous avons remarqué que les citoyens n'ont 
accordé la prééminence à un de leurs femblables, 
qu'en faveur des fervices qu'ils attendoient de lui : 
ces fervices confident à maintenir les lois, à faire 
exaftement obferver la juftice, à s'oppofer de toutes 
fes forces à la corruption des mœurs, à défendre 
l'Etat contre fes ennemis. Le magiftrat doit avoir 
l'œil fur la culture des terres ; il doit procurer l'a- 
bondance des vivres à la fociété, encourager l'in- 
duftrie & le commerce : il eft comme une fentinelle 
permanente qui doit veiller fur les voifins & fur la 
conduite des ennemis de l'Etat. On demande 
que fa prévoyance & fa pmdence forment à temps 
les liaifons, & choififfent les alliés les plus conve- 
nables aux intérêts de fon aflbciation. On voit 
par ce court expofé quel détail de connoiffances 
chacun de ces articles exige en particulier. Il faut 
joindre à cela une étude approfondie du local du 
pays que le magiftrat doit gouverner, & bien Con- 
noître le génie de la nation ; parce qu'en péchant 
par ignorance, le fouverain fe rend auffi coupable 
que par les péchés qu'il auroit commis par malice : 
les uns font des défauts de parefle, les autres des 
vices du cœur ; mais le mal qui en réfulte eft le 
même pour la fociété. 

Les princes, les fouverains, les rois ne font donc 
pas revêtus de l'autorité fuprêmc, pour fe plonger 
impunément dans la débauche & dans le luxe : 
ils ne font pas élevés fur leurs concitoyens, pour 
que leur orgueil fe pavanant dans la rcpréfentation, 
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înfulte avec mépris à la fimplicité des mœurs, à la 
pauvreté, à la mifère : ils ne font point à la tête 
de l'Etat, pour entretenir auprès de leurs perfonncs 
un tas de fainéans dont l'oifiveté & l'inutilité en- 
gendrent tous les vices. La mauvaife adminiflra- 
tion du gouvernement monarchique provient de 
bien des caufes différentes, qui ont leur fource dans 
le caradlère du fouverain. Ainli un prince adonné 
aux femmes fe laiffera gouverner par fes maîtrefîes 
& par fes favoris, lefquels abufant du pouvoir 
qu'ils ont fur fon efprit, fe ferviront de cet afcen- 
dant pour commettre des injuftices, protéger des 
gens perdus de mœurs, vendre des charges, & au- 
tres infamies pareilles. Si le prince, par fainéan- 
tife, abandonne le gouvernail de l'Etat en des 
mains mercenaires, je veux dire à fes miniflres : > 
alors l'un tire à droite, l'autre à gauche, perfonne 
ne travaille fur un plan général, chaque miniftre 
rcnverfe ce qu'il a trouvé établi, quelque bonne 
que foit la chofe, pour devenir créateur de nou- 
veautés, & pour réalifer fes fantaifies, fouvent au 
détriment du bien public : d'autres miniftres qui 
remplacent ceux-là, fe hâtent de bouleverfer à leur 
four ces arrangemens, avec auiïi peu de folidité 
que leurs prédécefleurs, fatisfaits de pafTer pour 
inventeurs. Ainfi cette fuite de changemens & de 
variations ne donne pas aux projets le temps de 
poulTer racine. De là naiffent la confufion, le dé- 
fordre, &c tous les vices d'une mauvaife admini- 
ftration Les prévaricateurs ont une excufe toute 
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. prête : ils couvrent leur turpitude par ces changc- 
mens perpétuels ; & comme ces fortes de miniftres 
fe contentent de ce que perfanne ne recherche 
leur conduite, ils fe gardent bien d'en donner l'ex- 
emple en féviifant contre leurs fubalternes. Les 
hommes s'attachent à ce qui leur appartient : l'E- 
tat n'appartient pas à ces miniftres ; ils n'ont donc 
pas fon bien véritablement à cœur, toute s'exécute 
avec nonchalance, & avec une efpèce d'indifférence 
ftoïque, d'où refaite le dépériffement de la juftice, 
des finances, & du militaire. De monarchique 
qu'il étoit, ce gouvernement dégénère en une vé- 
ritable ariftocratie, où les miniftres & les généraux 
dirigent les affaires félon leur fantaifie : alors on 
ne connoît plus de fyftème général ; chacun fuit 
fcs idées particulières, & le point central, le point 
d'unité eft perdu. Comme tous les refforts d'une 
montre confpirent au même but, qui eft celui de 
mefurer le temps, les refforts du gouvernement de- 
vroient être montés de même, pour que toutes les 
différentes parties de l'adminiftration concouruffent 
également au plus grand bien de l'Etat, objet im- 
portant qu'on ne doit jamais perdre de vue. D'ail- 
leurs, l'intérêt perfonnel des miniftres & des géné- 
raux fait pour l'ordinaire qu'ils fe contrecarrent en 
tout, & que quelquefois ils empêchent l'exécution 
des meilleures chofes, parce que ce ne font pas eux 
q\ii les ont propofécs. Mais le mal arrive à fon 
comble, fi des ames perverfes parviennent à per- 
fuadcr au fouverain que fcs intérêts font diffcrcns 
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de ceux de fes fujets : alors le fouverain devient 
l'ennemi de fes peuples fans favoir pourquoi; il 
devient dur, févère, inhumain par mal-entendu; 
car le principe dont il part étant faux, les confé- 
quences le doivent être néceflairement. Le fouve- 
rain eft attaché par des liens indiifolubles au corps 
de l'Etat : par conféquent il reffent par réper- 
cuffion tous les maux qui affligent fes fujets; & la 
fociété fouiFre également des malheurs qui touchent 
■fon fouveiain. Il r'y a qu'un bien, qui eft celui 
de l'Etat en général. Si le prince perd des pro- 
vinces, il n'eft plus en état comme par le paiTé 
d'afufter fes fujets : fi le malheur l'a forcé de con- 
traéler des dettes, c'eft aux pauvres citoyens à les 
acquitter : en revanche, fi le peuple eft peu nom- 
breijx, s'il croupit dans la mifère, le fouverain eft 
privé de toute refîburce. Ce font des vérités fi in- 
conteftables, qu'il n'eft pas befoin d'appuyer da- 
vantage là-delTus. 

Je le répète donc, le fouverain repréfente l'Etat : 
lui & fes peuples ne forment qu'un corps, qui ne 
peut être heureux qu'autant la concorde les unit. 
Le prince eft à la fociété qu'il gouverne, ce que 
la tête eft au corps : il doit voir, penfer, & agir 
pour toute la communauté, afin de lui procurer 
tous les avantages dont elle eft fufceptible. Si 
l'on veut que le gouvernement monarchique l'em- 
porte fur le républicain, l'arrêt du fouverain eft 
prononcé ; il doit être aélif & intègre, & ralfembler 
toutes fes forces pour fournir la carrière qui lui 
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cft ouverte. Voici l'idée que je mè fais de fes 
devoirs. 

Il doit fe procurer une connoiffance exaéle & 
déraillée de la force & de la toibleffe de foA pays, 
tant pour les reflburces pécuniaires, que pour la 
population, les finances, le commerce, les lois, & 
le génie de la nation qu'il doit gouverner. Les 
lois, fi elles font bonnes, doivent être exprimées 
clairement, afin que la chicane ne puiffe pas les 
tourner à fon gré, pour en éluder refprit, & dé- 
cider de la fortùne des particuliers arbitrairement 
& fans règle : la procédure doit être auffi courte 
qu'il efl pofîible, afin d'empêcher la ruine des plai- 
deurs, qui confumeroient en faux frais ce qui leur 
eft dû juftement & de bon droit. Cette partie du 
gouvernement ne fauroit être alfez furveillée, pour 
mettre toutes les barrières poffibles à l'avidité des 
juges & des avocats. On retient tout le monde 
dans fon devoir par des vifites qui fe font de temps 
à autre dans les provinces ; quiconque fe croit léfé, 
ofe porter fes plaintes à la commiflîon, & les pré- 
varicateurs doivent être févèrement punis ; il eft 
peut-être fuperflu d'ajouter que les peines ne doi- 
vent jamais palTer le délit, que la violence ne doit 
jamais être employée au lieu des lois, & qu'il vaut 
mieux qu'un fouverain foit trop indulgent que 
trop févère. Comme tout particulier qui n'agit 
pas par principes, a une conduite inconféquente, 
il importe encore plus qu'un maglftrat qui veille 
au bien des peuples, agiffe d'après un fyftèrne 
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arrêté de politique, de guerre, de finance, de coii>- 
merce, & de lois. Par exemple, un peuple doux 
ne doit point avoir des lois févères, mais des lois 
adaptées à fon caraâ:ère. La bafe de ces fyftèmes 
doit toujours être relative au plus grand bien de 
la fociété ; les principes doivent être adaptés à la 
fituation du pays, à fes anciens ufages (s'ils font 
bons), au génie de la nation. Par exemple, en 
politique c'eft un fait connu que les alliés les plus 
naturels, & par conféquent les meilleurs, font ceux 
dont les intérêts concourent avec les nôtres, & qui 
ne font pas fi proches voifins, qu'on puifle être 
engagé dans quelque difcuffion d'intérêt avec eux. 
Quelquefois des événemens bizarres donnent lieu 
à des combinaifons extraordinaires. Nous avons 
vu, de nos jours, des nations de tout temps rivales, 
& même ennemies, marcher fous les mêmes ban- 
nières ; mais ce font des cas qui arrivent rarement, 
& qui ne ferviront jamais d'exemples. Ces fortes 
de liaifons ne peuvent être que momentanées, au 
lieu que le genre des autres, contrrfftées par ua 
intérêt commun, peut feul être durable. Dans la 
fituation où l'Europe eft de nos jours, où tous 
les princes font armés, parmi lefquels il s'élève des 
puiffances prépondérantes, en état d'écrafer les foi- 
bles, la prudence exige qu'on s'allie avec d'autres 
puiffances, foit pour s'afTurer des fecours en cas 
d'attaque, foit pour réprimer les projets dangereux 
de fes ennemis, foit pour foutenir, à l'aide de ces 
alliés, de juftes prétentions contre ceux qui vou- 
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droient s'y oppofer. Mais ceci ne fuffit pas : il 
faut avoir chez Tes voifins, furtout chez Tes enne- 
mis, des oreilles & des yeux ouverts qui rappor- 
tent fidellement ce qu'ils ont vu Se entendu. Les 
hommes font méchans ; il faut fe garder furtout 
d'être furpris, parce que tout ce qui furprend effraie 
Se décontenance, ce qui n'arrive jamais quand on 
eft préparé, quelque fâcheux que foit l'événement 
auquel on doit s'attendre. La politique euro- 
péenne eft fi fallacieufe, que le plus avifé peut deve- 
nir dupe, s'il n'eft pas toujours alerte & fur fes 
gardes. 

Le fyftème militaire doit être également affis 
fur de bons principes, qui foient fûrs, & reconnus 
par l'expérience. On doit connoitre le génie de 
la nation, de quoi elle eft capable, Se jufqu'où 
l'on oie rifquer fes entreprifes en la menant à l'en- 
nemi. Dans nos temps il nous eft interdit d'em- 
ployer à la guerre les vifages des Grecs & des Ro- 
mains. La découverte de la poudre à canon a 
changé entièrement la façon de faire la guerre. 
Maintenant c'eft la fupériorité du feu qui décide 
de la viftoire : les exercices, les réglemens, & la 
taélique ont été refondus, pour les conformer à cet 
ufagc ; & récemment, l'abus énorme des nombreu- 
fes artilleries qui appefantiflent les armées, nous 
force également d'adopter cette mode, tant pour 
nous loutcnir dans nos portes, que pour attaq\ier 
l'ennemi dans ceux qu'il occupe, au cas que d'im- 
portantes raifons l'exigent. Tant de raffinemens 

nouveaux 
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nouveaux ont donc fi fort changé l'art de la guerre, 
que ce feroit de nos jours une témérité impardon- 
nable à un général, en imitant les Turenne, les 
Condé, les Luxembourg, de rifquer une bataille 
en fuivant les difpofitions que ces grands généraux 
ont faites de leur temps. Alors les viétoires fc 
remportoient par la valeur & par la force : main- 
tenant l'artillerie décide de tout, & l'habileté du 
général confifte à faire approcher fes troupes de 
l'ennemi, fans qu'elles foient détruites avant de 
commencer à l'attaquer. Pour fe procurer cet 
avantage, il faut qu'il faflc taire le feu de l'ennemi 
par la fupériorité de celui qu'il lui oppofc. Mais ce 
qui reliera éternellement ftable dans l'art militaire, 
c'cft la caflramétrie, ou l'art de tirer le plus grand 
parti poffible d'un terrain pour (on avantage. Si 
de nouvelles découvertes fe ont encore, ce fera 
une néceffité que les généraux de ces temps- là fc 
prêtent à ces nouveautés, & changent à notre tac- 
tique ce qui exige correétion. Il eft des Etats qui 
par leur local, & par leur conftitution, doivent être 
des puiffances maritimes ; telles font l'Angleterre, 
la Hollande, la France, l'Efpagne, le Danemarck. : 
ils font environnés de la mer, & les colonies éloi- 
gnées qu'ils poflèdent, les obligent d'avoir des vaif- 
leaux pour entretenir la communication & le com 
merce entre la mère-patrie & ces membres détachés. 
Il eft d'autres Etats, comme l'Autriche, la Pologne, 
la PrulTe, & même la Ruffie, dont les uns pourroient 
fe paiTer de marine, & les autres commettroient 
Otwv.fojlh. de Fr. IL T. IV. 
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une faute impardonnable en politique s'ils divifoi- 
ent leurs forces, en voulant employer fur mer des 
troupes dont ils ont un befoin indifpenfable fur 
terre. Le nombre des troupes qu'un Etat entre- 
tient, doit être en proportion des troupes qu'ont 
fes ennemis j il faut qu'il fe trouve en même force, 
ou le plus foible rifque de fuccomber. On ob- 
jeâiera peut-être que le prince doit compter fur les 
(ecours de fes alliés. Cela feroit bon, fi les alliés 
étoient tels qu'ils devroient être ; mais leur zèle 
n'eft que tiédeur, & l'on fe trompe à coup fur, fi 
l'on compte fur d'autres que fur foi-même. Si la 
fituation des frontières permet de les défendre par 
des fortereffes, il ne faut rien négliger pour en con- 
ftruire, & ne rien épargner pour les perfeâ:ionner. 
La France en a donné l'exemple, & elle en a fenti 
l'avantage en différentes occafions. 

Mais, ni la politique, ni le militaire ne peuvent 
profpérer, fi les finances ne font pas entretenues 
dans le plus grand ordre, & fi le prince lui-même 
n'eft économe & prudent. L'argent eft comme 
la baguette des enchanteurs, par le moyen de la- 
quelle ils opéroient des miracles. Les grandes 
vues politiques, l'entretien du militaire, les meil- 
leures intentions pour le foulagement des peuples, 
tout cela demeure engourdi, fi l'argent ne le vivifie. 
L'économie du fouverain eft d'autant plus utile 
pour le bien public, que s'il ne fe trouve pas avoir 
des fonds fuflîfans en réferve, foit pour fournir aux 
frais de la guerre fans charger fes peuples d'impôts 
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extraordinaires, foit pour fecourir les citoyens dans 
des calamités publiques, tputes ces charges tom- 
bent fur les fujets, qui fe trouvent fans refTource 
dans des temps malheureux, où ils ont fi grand 
befoin d'affiftance. Aucun gouvernement ne peut 
fe pafTer d'impôts ; foit républicain, foit monar- 
chique, il en a un égal befoin. Il faut bien que 
le magiftrat, chargé de toute la befogne publique, 
ait de quoi vivre ; que les juges foient payés, pour 
les empêcher de prévariquer j que le foldat foit 
entretenu, afin qu'il ne commette point de violence, 
faute d'avoir de quoi fubfifter ; il faut de même 
que les perfonnes prépofées au maniement des fi- 
nances foient affez bien payées pour que le befoin 
ne les oblige pas d'adminiftrer intidellement les 
deniers publics. Ces différentes dépenfes deman- 
dent des fommes confidérables ; ajoutez-y encore 
quelque argent mis annuellement de côté pour les 
cas extraordinaires. Voilà cependant ce qui doit 
être néceffairement pris fur le peuple. Le grand 
artconfifte à lever ces fonds fans fouler les citoyens. 
Pour que les taxées foient égales & non arbitraires, 
l'on fait des cadaftres, qui, s'ils font claiiés avec 
exactitude, proportionnent les charges félon les 
moyens des individus ; cela efl: fi néceflàire, que 
ce feroit une faute impardonnable en finance, fi les 
impôts mal-adroitement répartis dégoûtoient le cul- 
tivateur de fes travaux ; il doit, ayant acquitté fes 
droits, pouvoir encore vivre avec une certaine ai- 
fance lui & fa famille. Bien loin d'opprimer les 
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pères nourriciers de l'Etat, il faut les encourager a ^ 
bien cultiver leurs terres ; c'eft dans cette culture 
que confifte la véritable richefle du pays. La terre 
fournit les comeftibles les plus néceflaires, & ceux 
qui la travaillent, font, comme nous l'avons déjà 
dit, les vrais pères nourriciers de la fociété. On 
m'oppofera peut-être que la Hollande fubfifte, fans 
que fes champs lui rapportent la centième partie 
de ce qu'elle confomme. Je réponds à cette ob- 
jeftion que c'eft un petit Etat, chez lequel le com- 
merce fupplée à l'agriculture ; mais plus un gou- 
vernement eft vafte, plus l'économie rurale a befoin 
d'être encouragée. Une autre efpèce d'impôt» 
qu'on lève fur les villes, ce font les accifes : elles 
veulent être maniées avec des mains adroites, pour 
ne point charger les comeftibles les plus néceflai- 
res à la vie, comme le pain, la petite bière, la 
viande, &c. ; ce qui retomberoit fur les foldats, fur 
les ouvriers, & fur les artifans ; d'où il s'enfuivroit, 
pour le malheur du peuple, que la main-d'œuvre 
rehaufleroit de prix ; par conféquent les mar- 
chandifes deviendroient Ci chères, qu'on en perdroit 
le débit étranger. C'eft ce qui arrive maintenant 
en Hollande & en Angleterre. Ces deux nations 
ayant contradé des dettes immenfes dans les der- 
nières guerres, ont créé de nouveaux impôts pour 
en payer les intérêts ; mais comme leur mal-adrefle 
en a chargé la main-d'œuvre, ils ont prefque écrafé 
leurs manufaaures. De là la cherté en Hollande 
étant augmentée, ces républicains font fabriquer 
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Jeurs draps à Verviers & à Liège, & l'Angleterre a 
perdu un débit confidérable de fes laines en AUe- 
piagne. Pour obvier à ces abus, le fouverain doit 
fouvent fe fouvenir de l'état du pauvre peuple, fe 
mettre à la place d'un payfan & d'un manufafturier, 
& fe dire alors : fi j'étois né dans la clafle de ces ci- 
toyens dont les bras font le capital, que défirerois-je 
du fouverain ? Ce que le bon fens alors lui indiquera, 
fon devoir eft de le mettre en pratique. Il fe trouve 
des provinces, dans la plupart des Etats de l'Europe, 
où les payfans attachés à la glèbe font ferfs de leurs 
gentilfhommes : c'eft de toutes les conditions la plus 
malheureufe & qui révolte le plus l'humanité. Af- 
furément aucun homme n'eft né pour être l'efclave 
de fon femblable : on dételle avec raifon un pareil 
abus, & l'on croit qu'il ne faudroit que vouloir pour 
abolir cette coutume barbare ; mais il n'en eft pas 
ainfi, elle tient à d'anciens contrats faits entre les 
poflefTeurs des terres & les colons. L'agriculture eft 
arrangée en conféquence des fervices des payfans : 
en voulant abolir tout d'un coup cette abominable 
geftion, on bouleverferoit entièrement l'économie des 
terres, & il faudroit en partie indemnifer la nobleffè 
des pertes qu'elle fouffriroit en fes revenus. 

Enfuite s'offre l'article des manufactures & du 
commerce, non moins important. Pour qu'un pays fe 
conferve dans une fituation floriflante, il eft de toute 
néceflité que la balance du commerce lui foit avan- 
tageufe : s'il paye plus pour les importations qu'il 
pe gagne par les exportations, il faut nécelfairemeot 
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qu'il s'appauvriffe d'année en année. Qu'on fe 
figure une' bourfe où il y a cent ducats : tirez-en 
journellement un, & n'y remettez rien, vous con- 
viendrez qu'au bout de cent jours la bourfe fera 
vide. Voici les moyens d'obvier à celte perte : faire 
manufadlurer toutes les premières matières qu'on 
poflede, faire travailler les matières étrangères, pour 
y g^g'^^'" 1^ main-d'œuvre, & travailler à bon marché, 
pour fe procurer le débit étranger. Quant au com- 
merce, il roule fur trois points : fur le fuperflu de 
vos denrées que vous exportez ; fur celles de vos 
voifins qui vous enrichiflent en les vendant ; Se fur 
les marchandifcs étrangères que vos befoins exigent 
& que vous importez. C'eft fur ces produélions que 
nous venons d'indiquer, que doit fe régler le com- 
merce d'un Etat ; voilà de quoi il efh fufceptible par 
la nature des chofes. L'Angleterre, la Hollande, la 
France, l'Efpagne, le Portugal ont des pofîeffions aux 
deux Indes, & des relîburces plus étendues pour leur 
marine marchande que les autres royaumes : profiter 
des avantages qu'on a, & ne rien entreprendre au 
delà de fes forces, c'eft le confeil de la fagefle. 

Il nous refte à parler des moyens les plus propres 
pour maintenir invariablement l'abondance des vivres 
dont la fociété a un befnin indifpenfable pour de- 
meurer floriflante. Le premier eft d'avoir foin que 
les terres foient bien cultivées ; de défricher tous les 
terrains qui font capables de rapport ; d'augmenter 
les troupeaux, pour gagner d'autant plus de lait, de 
beurre, de fromage, & d'engrais ; d'avoir enfuite un 
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relevé exafl de la quantité des différentes efpèces de 
grains gagnés dans de bonnes, dans de médiocres, 
& dans de mauvaifes années ; d'en décompter la con- 
fommation ; & par ce réfultat de s'inftruire de ce 
qu'il y a de fuperflu, dont l'exportation doit être 
permife ; ou de ce qui manque à la confommation, 
& que le befoin demande qu'on fe procure. Tout 
fouverain attaché au bien public eft obligé de fe 
pourvoir de magafms abondamment fournis, pour 
fuppléer à la mauvaife récolte & pour prévenir la 
famine. Nous avons vu en Allemagne, dans les 
mauvaifes années de 1771 & de 1772, les malheurs 
que la Saxe & les provinces de l'Empire ont fouf- 
ferts, parce que cette précaution fi utile avoit été 
négligée. Le peuple broyoit l'écorce des chênes, 
qui lui fervoit d'aliment : cette miférable nourriture 
accéléra fa mort ; nombre de familles périrent fans 
fecours, c'étoit une défolation univerfelle ; d'au- 
tres pâles, blêmes, & décharnés, s'expatrièrent pour 
chercher des fecours ailleurs ; leur vue excitoit la 
compaffion, un cœur d'airain y auroit été fenfible. 
Quels reproches leurs magiftrats ne devoient-ils pas 
fe faire, d'être les' fpeélateurs de ces calamités, fans 
y pouvoir porter de remède ? 

Nous pajlTons maintenant à un autre article, aufïï 
intérelTant peut-être. Il eft peu de pays oij les citoyens 
ayent les mêmes opinions fur la religion ; elles dif- 
fèrent fouvent entièrement ; il en eft qu'on appelle 
feétes : la queftion s'élève alors, faut-il que tous les 
citoyens penfent de mçiue ? ou peut -on permettre à 
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chacundepenfer àfaguife ? Defombrespolitiques vous 
diront : tout le monde doit être de la même opinion, pour 
que rien ne divife les citoyens ; le théologien ajoute • 
quiconque ne penfe pas comme moi, eft damné, & 
il ne convient pas que mon fouverain foit un roi de 
damnés : il faut donc les détruire dans ce monde 
pour qu'ils profpèrent d'autant mieux dans l'autre. 
On répond à cela que jamais fociété ne penfera de 
même ; que chez les nations chrétiennes la plupart 
font anthropomorphites ; que chez les catholiques le 
grand nombre efl idolâtre, parce qu'on ne me per- 
fuadera jamais qu'un manan fâche diftinguer le culte 
de latrie & à'hy^erdulie ; il adore de bonne foi 
l'image qu'il invoque. Voilà donc nombre d'héréti- 
ques dans coûtes les feftes chrétiennes : de plus, 
chacun croit ce qui lui paroît vraifcmblable. On 
peut contraindre un pauvre miférablc à prononcer 
un certain formulaire, auquel il refufe fon conlente- 
ment intérieur; ainfi le perfécuteur n'a rien gagné. 
Mais fi l'on remonte à l'origine de la fociété, il efl: 
tout à fait évident que le fouverain n'a aucun droit 
fur la façon de penfer des citoyens. Ne faudrolt-il 
pas être en démence pour fe figurer que des hommes 
ont dit à un homme leur femblable : nous vous 
élevons au deffus de nous, parce que nous aimons l'e- 
fclavage, & nous vous donnons la puiflance de diriger 
nos penfées à votre volonté ? Ils ont dit au contraire : 
nous avons befoin de vous pour maintenir les lois 
auxquelles nous voulons obéir, pour nous gouverner 
fagement, pour nous défendre du refte, nous exi- 
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geons de vous que vous refpeftiez notre liberté. 
Voilà la fentence prononcée, elle eft fans appel, & 
même cette tolérance eft fi avantageufe aux fociétés 
où elle eft établie, qu'elle fait le bonheur de l'Etat. 
Dès que tout culte eft libre, tout le monde eft tran- 
quille ; au lieu que la perfécution a donné lieu aux 
guerres civiles les plus fanglantes, les plus longues, & 
les plus deftruftives. Le moindre mal qu'attire la per- 
fécution, eft de faire émigrer les perfécutés : dans cer- 
taines provinces de France la population a fouftert & 
fe rcflent encore de la révocation de l'édit de Nantes. 

Ce font là en général les devoirs qu^un prince doit 
remplir : afin qu'il ne s'en écarte jamais, il doit fe 
rappeler fouvent qu'il eft homme ainfi que le moindre 
de fes fujets : s'il eft le premier juge, le premier 
général, le premier financier, le premier miniftre de 
la fociété, ce n'eft pas pour qu'il repréfente, mais 
afin qu'il remplifîe les devoirs que ces noms lui im 
pofent. Il n'eft que le premier ferviteur de l'Etat, 
obligé d'agir avec probité, avec fagefle, & avec uni 
entier défintérelTement, comme fi à chaque moment 
il devoit rendre compte de fon adminiftration à fes 
citoyens. Ainfi il eft coupable s'il prodigue l'argent 
du peuple, le produit des impôts, en luxe, en fafte, 
en débauches ; lui qui doit veiller aux bonnes mœurs, 
les gardiennes des lois ; qui doit pertedtionner l'édu- 
cation nationale, & non la pervertir par de mauvais 
exemples. C'eft un objet des plus importans que la 
confervation des bonnes mœurs dans leur intégrité • 
le fouverain peut y contribuer beaucoup en diftin- 
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guant & récompenfant les citoyens qui ont fait des 
adions vertueufes, en témoignant du mépris pour 
ceux dont la dépravation ne rougit plus de fes déré- 
glemens. Le prince doit défapprouver hautement 
toute aflion défhonnête ; & refufer des diftindions à 
ceux qui font incorrigibles. Il eft encore un objet 
intéreflant qu'il ne faut pas perdre de vue, & qui^ 
s'il étoit négligé, porteroit un préjudice irréparable 
aux bonnes mœurs ; c'eft quand le prince diftîngue 
trop des perfonnes qui, fans mérite, pofsèdent de 
grandes richelTes. Ces honneurs prodigués mal-à- 
propos confirment le public dans le préjugé vulgaire^ 
qu'il fuffit d'avoir du bien pour être confidéré. Dès- 
lors l'intérêt 8c la cupidité fecouent le frein qui les 
retenoit ; chacun veut accumuler des richeffes ; on 
emploie lés voies les plus iniques pour les acquérir ; 
la corruption gagne, elle s'enracine, elle devient 
générale ; les hommes à talens, les hommes vertueux 
font rriéprifés, & le public n'honore que ces bâtards 
de Midas dont la grande dépenfe & le faftc l'éblou- 
iffent. Pour empêcher que les mœurs nationales ne 
fe pervertilfent jufqu'à cet horrible excès^ le prince 
doit être fans cefle attentif à ne diftinguer que le 
mérite perfonnel, & à ne témoigner que du mépris 
pour l'opulence fans mœurs 8c fans vertus. Au refte, 
comme le fouverain eft proprement le chef d'une 
famille de citoyens, le père de fes peuples, dans 
toutes les occafions il doit fervir de dernier refuge 
aux malheureux, tenir lieu de père aux orphelins, 
fecourir les veuves, avoir des entrailles pour le dernier 
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miférable comme pour le premier courtifan, & ré- 
pandre des libéralités fur ceux qui prives de tout fe- 
eours, ne peuvent trouver d'afliftance que dans 
fes bienfaits. 

Voilà, félon les principes que nous avons établis 
au commencement de cet Efîai, l'idée exafte qu'on 
doit fe former des devoirs d'un fouverain, & de la 
feule manière qui peut rendre bon & avantageux le- 
gouvernement monarchique. Si bien des princes 
ont une conduite différente, il faut l'attribuer à ce 
qu'ils ont peu réfléchi fur leur inftitution, & fur les 
devoirs qui en dérivent. Ils ont porté une charge 
dont ils ont méconnu le poids & l'importance, ils fe 
font fourvoyés faute de connoiffances. Car dans 
nos temps l'ignorance fait commettre plus de fautes 
que la méchanceté. Cette efquiffe du fouverain pa- 
roîtra peut- être aux cenfeurs l'archétype des Stoï- 
ciens, l'idée du fage qu'ils avoient imaginé, qui 
n'exifta jamais, & dont le feul Marc-Aurèle approcha 
le plus. Nous fouhaitons que ce foible effai puiffe 
former des Marc- Aurèles i ce feroit la plus belle ré- 
compenfe à laquelle nous puflîons nous attendre, & 
qui feroit en même temps le bien de l'humanité. 
Nous devons cependant ajouter à ceci, qu'un prince 
qui fourniroit la carrière laborieufe que nous avons 
tracée, ne parviendroit pas à une perfedlion entière, 
parce qu'avec toute la bonne volonté poffible, il 
pourroit fe tromper dans le choix de ceux qu'il era- 
ploîroic à l'adminiftration des affaires ; parce qu'on 
pourroit lui repréfenter les chofes fous un faux jour. 
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que fes ordres ne feroient pas exécutés ponétuellc- 
ment, qu'on voileroit des iniquités de façon qu'elles 
ne parviendroient pas à fa connoiflance, que des em- 
ployés durs & entiers mettroient trop de rigueur & 
de hauteur dans leur geftion ; enfin, parce que dans 
un pays étendu le prince ne fauroit être partout. 
Tel eft donc & fera le deftin des chofes d'ici-bas, 
que jamais on n'atteindra au degré de perfeftion 
qu'exige le bonheur des peuples, & qu'en fait de 
gouvernement, comme pour toute autre chofe, il 
faudra fe contenter de ce qui eft le moins dé- 
fedueux. 
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